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PAR 

GASTON WÏET. 

C’est en votre nom que je dois m’acquitter d’une dette sacrée, celle 
de rendre un dernier hommage à un confrère vénéré. En d’autres termes, 
vous m’avez confié le périlleux honneur d’exprimer votre fierté d’avoir 
choisi comme collègue cet illustre disparu. Les risques que j’assume 
aujourd’hui sont de plusieurs ordres, et vous comprendrez tous que mes 
précautions oratoires ne sont pas un vain exercice de style. C’est à dessein 
que j’ai parlé d’un confrère, parce qu’au souvenir de son attitude volon- 
tairement discrète lorsqu’il venait siéger parmi nous, j’ai l’impression 
que ce mot affectueux n’aurait pas déplu à Son Altesse le Prince Omar 
Toussoun. 

Dans le Ménéxène, Platon fait exposer par Socrate combien il est aisé 
de préparer une oraison funèbre, et comment le succès en est assuré 
auprès du public, pourvu qu’on le régale de phrases sonores et de flat- 
teries sans scrupules. Il est malheureusement exact que l’éloge académique 
soit parfois un genre trompeur et faux lorsqu’il tend à l’hyperbole, ou 
surtout quand il est rempli d’allusions malignes, dont la clef est entre 
les mains de rares initiés. 

Ce double écueil me sera épargné, car je ne dirai que la vérité en vous 
rappelant ce qu’il y avait de généreux et de noble dans la manière d’être 
du Prince Omar Toussoun. Sans doute il était d’un «rang et d’une 
naissance à donner des exemples plutôt qu’à lés prendre d’autrui», et 
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peut-être estimera-t-on qu’il n’est pas « permis aux particuliers de faire 
des leçons aux princes». Mais le véritable danger pour moi, au contraire, 
c’est de ne pas trouver les expressions voulues pour rendre justice à une 
existence qui représente le modèle parfait de la délicatesse et de la droi- 
ture d’esprit. 

En outre j’assume un autre risque en traçant le portrait d’un homme 
que certains d’entre vous ont mieux connu que moi-même. Je serais 
toutefois tenté de croire que le Prince n’était pas de ces êtres qui mul- 
tiplient les confidences. Il me reste, en éffet, l’impression que le Prince 
fut l’un des hommes les plus courtois que j’ai pu rencontrer, mais que 
ce fut aussi l’un des plus réservés, en qui l’on percevait une sorte de 
volonté d’effacement. En tout cas, que ceux qui ont eu le privilège de 
vivre dans son intimité veuillent bien me pardonner des erreurs d’optique. 
Ils ne me tiendront pas rancune d’affirmer qu’il ne fallait pas beaucoup 
d’entretiens avec le Prince Omar Toussoun pour sentir, derrière un front 
méditatif, une âme intègre et profondément bonne, désireuse de con- 
seiller et d’aider tous ceux qui venaient à lui. 

Grand seigneur par sâ naissance, le Prince l’était aussi par la noblesse 
de son maintien et l’on trouvait chez lui un bel exemple d’harmonie 
entre la figure, la contenance générale et les sentiments. Sans abdiquer 
une parcelle du prestige de son nom et de sa puissante carrure, son abord 
était d’une exquise simplicité, toute naturelle, car elle cadrait avec ses 
qualités morales, sa fermeté, sa générosité de cœur. Sa physionomie avait 
pour principal caractère une grande finesse dans les lignes, qu’ani- 
maient des prunelles d’une chaude vivacité. Son visage énergique, sym- 
bole d’un fond de gravité, s’amenuisait de cette douceur qu’ont acquise 
les hommes d’une grande probité. 

Son attachement au devoir allait de pair avec une extrême politesse. 
La rigueur inflexible qui fut la règle de vie du Prince, sans morgue aucune, 
s’alliait chez lui à une grande bonté ; toutefois on le sentait incapable 
d’une complaisance. C’est avec une rigidité un peu hautaine qu’il pro- 
clamait son point de vue, car il ne voulait jamais biaiser avec la vérité, 
mais il s’exprimait sur un ton de bonhomie paisible qui ne pouvait froisser 
personne et avec la préoccupation de ne prononcer aucune parole qui 
pût blesser qui que ce fût. Sa volonté était réfléchie et austère, d’autant 
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plus tenace qu’aucun éclat de voix, aucun geste d’emportement ne ve- 
naient en atténuer la vigueur. Son désaccord, au cours d’une conversa- 
tion, était souvent appuyé d’un sourire, comme s’il avait voulu persuader 
son interlocuteur en même temps que le convaincre. Avec une pareille 
nature, les malentendus étaient impossibles et la polémique ne pouvait 
surgir en présence de cette calme lucidité. Si j’ai insisté sur la courtoisie 
du Prince, c est qu elle était bien propre a nous émouvoir. A une époque 
où il est tant question de la dignité humaine, une telle urbanité est la 
marque distinctive du respect d’autrui. 

Il était tombé malade il y a quelques semaines, mais cet homme dont 
la haute taille ne s’était pas courbée avec les ans, semblait solide comme 
le granit des montagnes du sud, et le fatal dénouement pouvait paraître 
encore bien lointain. Il se déroula dans la nuit du 2 5 au 26 janvier, 
le frappant en pleine force physique et intellectuelle. 

Le Prince Omar Toussoun était le petit-fils du khédive Mohammed 
Saïd, donc l’arrière-petit-fils du grand Mohammed Ali. Il naquit à Alexan- 
drie le 8 septembre 1872. Privé de son père à l’âge de 4 ans, il fut élevé 
par sa grand mère paternelle. Ses études, commencées au Palais khé- 
divial, se poursuivirent en Suisse, en France et en Angleterre. Il revenait 
au pays natal très armé, parlant et écrivant couramment l’anglais, le 
français et le turc. 

Ce nom de Toussoun doit nous arrêter un instant. Il fut porté par un 
oncle de Mohammed Ali, qui veilla aux toutes premières années du futur 
monarque. Il fut rendu célèbre par Ahmed Toussoun, le fils préféré du 
même Mohammed Ali, général en chef à 1 6 ans, vainqueur des Wahha- 
bites, qui fut enlevé par la peste à 22 ans. C’est au même âge que devait 
disparaître le troisième Toussoun, le père dü Prince Omar. 

II ne saurait être question de brosser un tableau biographique qui 
puisse cadrer avec nos traditions universitaires, avec la notation des étapes 
de sa vie, du cursus honorum. Revenu à la terre natale, le Prince Omar 
Toussoun s’empressa de faire de ses domaines des établissements parfaits. 
Possesseur d’une belle fortune, il aurait pu, sans être critiqué, voir couler 
ses jours dans l’oisiveté et mener l’existence d’un inutile. Il fut animé 
d’une véritable vocation pour les choses de la campagne et pour les sports. 
H s occupa personnellement de ses terres, veillant scrupuleusement sur 
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la qualité de ses cultures, et fit profiter de ses expériences raisonnées 
le pays tout entier, par ses encouragements, ses interventions, son zèle 
à susciter des expositions agricoles, et je n’ai pas à rappeler l’éclat parti- 
culier de l’Exposition qui se tint au Caire en 1986. Par ses écrits enfin, 
car il devient un collaborateur assidu du Bulletin de l’Union des agriculteurs 
dès l’apparition de cette revue. 

Ce serait un début de carrière assez banal, si le jeune Prince n’avait 
pas fait preuve d’un esprit sérieux et méditatif, peu compatible d’ordi- 
naire avec cette période de la vie. On aurait dit qu’il portait déjà le poids 
de ses devoirs de l’avenir, et nous verrons la richesse scientifique qui 
sortira de cette cure de recueillement. En tout cas, il précisait quelle 
serait son énergie en écrivant il y a plus de quarante ans qu’il y avait 
beaucoup de «mérite et d’attrait à résoudre les problèmes difficiles». 
II se donnait ainsi une ligne de conduite qui sera l’honneur de sa vie, à 
savoir qu’il était impérieux de ne pas éluder les difficultés. 

Dans son allocution du mois dernier, notre Président a fourni un beau 
programme : le Prince, nous dit-il, fut un grand musulman, un grand 
citoyen, un grand savant. Dans toutes les circonstances, ses convictions 
étaient pures et fermes, et pour cela même l’estime universelle lui était 
acquise, tant on le savait scrupuleux, loyal et sûr. Ce qui frappe, c’est 
le constant équilibre d’une vie très remplie. Il fut un grand voyageur, 
qui parcourut en tous sens les déserts de l’ouest, accumulant les décou- 
vertes archéologiques. Il fut également un fouilleur que la chance favorisa 
maintes fois. Et à voir le nombre et la valeur de ses publications, on est 
effaré des heures de bibliothèque qu’elles représentent. 

Il n’est nul besoin d’insister sur l’importance de la Société royale 
d’agriculture dans ce pays où l’élément agricole joue un rôle prépon- 
dérant. Elle fut fondée en 1898 parle Prince Hussein Kamel, le futur 
sultan, à qui le Prince Omar Toussoun dédiait son premier ouvrage en 
français, avec cette mention «Au Père du fellah», par laquelle il mani- 
festait sa sollicitude personnelle pour la classe paysanne. Le Prince 
Toussoun en était membre dès sa création. Il en devenait le vice-président 
en 1907, puis présidait à ses destinées en 1982, arpès la mort du. Prince 
Kamal al-Din. Je n’ai pas à en dire davantage et laisse à de plus com- 
pétents le soin d’illustrer l’impulsion qu’il communiqua à ce groupement, 
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notamment par l’extension des fermes modèles. Il nous suffit ici qu’une 
voix autorisée, celle de Son Altesse Royale le Prince Mohammed Ali, ait 
proclamé que l’on devait en partie aux efforts du Prince Omar Toussoun 
l’actuelle prospérité de l’agriculture égyptienne. 

Un grand nombre de sociétés de bienfaisance profitaient de ses libéra- 
lités, et l’une d’entre elles au moins a voulu lui exprimer un témoignage 
de gratitude en donnant son nom à des établissements scolaires qu’elle 
patronnait. 

Sa participation active à la Société royale d’archéologie d’Alexandrie 
est frappante. Celle-ci l’avait élu, dès sa fondation, Président d’honneur, 
poste où l’on dresse habituellement sur un piédestal, en signe de recon- 
naissance déférente, les personnalités qui sont obligées de renoncer à 
l’action. Le Prince provoque des excursions, assiste à toutes les confé- 
rences et à toutes les assemblées, publie de nombreuses et savantes 
notices, enfin et surtout se montre un mécène libéral. Ecoutons ce qu’en 
disait naguère le Président de cette Société : « C’est à son érudition, à 
sa générosité, que la Société royale d’archéologie doit ses plus belles et 
ses plus importantes réalisations. Le seul fait de son approbation suscite 
les initiatives et maintient les enthousiasmes.» 

Tout récemment encore la jeune et déjà florissante Société d’archéo- 
logie copte le nommait aussi Président d’honneur. 

Si j’ai énuméré certaines des sociétés auxquelles il consacrait son acti- 
vité, et la liste devrait être bien longue, c’est pour vous permettre de 
mesurer le vide que cause dans ce pays la disparition de cet homme de 
bien, doublé d’un homme de science. Ainsi, il ne refusa jamais aux col- 
lectivités laborieuses ou charitables de l’Égypte ni son temps ni l’influence 
de son nom et de son rang. Et son zèle était partout le même, qu’il pré- 
sidât à une séance de la Société d’agriculture ou de la Société d’archéo- 
logie, ou encore à une réunion pour distribuer du blé aux pauvres de 
Médine. 

Notre compagnie l’élisait membre honoraire, nous disons aujourd’hui 
associé, en 1 9 2 3 , au moment même où le Prince publiait son volumineux 
ouvrage sur les Branches du Nil. Et nous pouvons dire qu’aucun de nos 
associés n’est venu plus fréquemment assister à nos séances. 

Le Prince Omar Toussoun fut un grand musulman, un grand citoyen. 
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Ses croyances religieuses, de même que son patriotisme, étaient toujours 
en éveil. Il fut le symbole de ce qu’on pourrait appeler les amitiés égyp- 
tiennes, amitié islamique envers la Turquie lors des guerres balkaniques 
ou de l’invasion de la Tripolitaine, amitié orientale en présence de l’agres- 
sion contre l’Abyssinie. Il était normal que le gouvernement turc songeât 
à octroyer au Prince une décoration, mais l’on connaît la digne réponse 
de ce dernier : « Je n’ai fait que mon devoir et le devoir ne comporte 
pas de récompense. » Il fut un des protagonistes du mouvement national 
contemporain et contribua, de sa parole, de ses écrits, de ses deniers, 
à l’envoi d’une délégation égyptienne au Congrès de Versailles. Deux 
brochures en arabe réunissent ses articles de journaux, ses interviews, 
ses démarches officielles, depuis l’année 1918 jusqu’à l’année 1927, 
ce qui nous permet, avec le recul, de mesurer le rôle essentiel qu’il a 
joué au cours de ces événements dramatiques. Plus près de nous, je me 
refuse à voir l’effet du hasard si une courte étude sur la Conquête égyp- 
tienne de Siwa paraît en 19/12, juste au moment où les troupes italo- 
allemandes occupent temporairement l’oasis. 

Cette ardeur patriotique fut très vive, mais avec les ménagements de 
forme qu’imposait une digne urbanité. Car le Prince fut toujours un 
ennemi de l’agitation, il sentait par conviction intime, il savait par l’ex- 
périence de son érudition, combien le déchaînement des haines popu- 
laires peut desservir les causes les plus sacrées. Sa colère, il ne la réservait 
qu’à ses amis : voyez plutôt le cri d’alarme poussé par le Prince Omar 
Toussoun, dès 1918, bien en avance sur les entreprises de la Société 
des Nations, au sujet de la propagation effrayante de l’emploi du hachich. 

Touslesactes du Prince portent donc la marque d’une insigne grandeur 
d’âme. Les écrits ne vont pas y contredire et témoignent de l’homme 
honnête et consciencieux qui les a signés. Car à toutes ces tâches qui 
suffiraient à remplir la vie d’un être exceptionnellement actif, le Prince 
ajouta des travaux d’érudition. La nomenclature de ses publications est 
très riche et une telle fécondité ferait la gloire de maint universitaire. 
S’il appartient à de plus autorisés que moi-même de commenter la valeur 
nationale et sociale du Prince, je serai plus à l’aise pour vous le décrire 
la plume à la main. Ses importants écrits assureront le souvenir durable 
de son nom. Et à la liste déjà longue de ses propres publications, il faudrait 
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ajouter les livres édités à ses frais, dont je n’aurai garde d’oublier le 
dernier en date, paru quelques jours avant sa mort, l’oeuvre d’Ibn 
Mammati, si précieuse pour l’histoire de la vie administrative de l’Égypte 
au xii e siècle. 

L’amour de sa patrie constitue l’unité de son œuvre, en apparence si 
diverse, puisqu’on peut la diviser en trois parties d’inégale étendue : 
des études agricoles, des ouvrages sur l’armée et la marine sous Mo- 
hammed Ali et sur les fastes militaires de ce beau règne, enfin des travaux 
géographiques. A parcourir l’ensemble, on croirait que l’auteur a médité 
et voulu mettre en pratique cette sublime pensée de l’historien des 
Gaules, Camille Jullian : « L’historien' est le représentant des aïeux en 
face des hommes qui gouvernent ou qui croient gouverner : il ne veut 
pas que leur œuvre soit compromise par des erreurs politiques, il réclame 
pour eux une place dans les délibérations et pour eux, les morts et les 
ancêtres, le pouvoir d’aider les vivants, leurs petits-fils, de régler le sort 
de leur commune demeure.» Ce rattachement du présent au passé, le 
Prince Omar Toussoun le sent d’une manière aiguë et il le proclame dans 
la dédicace qui ouvre ses études sur l ’ Histoire du Nil : « Cet ouvrage 
est respectueusement dédié à tous mes compatriotes et aux étrangers au 
service de l’Égypte, qui sont morts pour faire flotter le drapeau national 
sur la vallée du merveilleux fleuve auquel elle doit la vie et la prospérité, 
et maintenir son indivisibilité, avec le ferme espoir que le grand sacrifice 
personnel qu’ils ont fait pour cette noble cause, dans l’intérêt national, 
ne restera pas sans effet.» 

J’imagine avec quel bonheur le Prince écrivit l’histoire de l’armée et 
de la marine nationales sous le règne de son arrière-grand-père. Contri- 
bution patriotique et contribution familiale, double raison de manifester 
sa fierté. Pour la première fois, en Egypte, après de longs siècles, une 
armée nationale était formée. Soigneusement équipés, méticuleusement 
instruits par des officiers étrangers, pour la plupart français, les paysans 
de la vallée du Nil, transformés en militaires, inscrivent un chapelet de 
victoires sur le drapeau égyptien. On connaît les grands instructeurs, 
Ibrahim Pacha ou Soliman Pacha; les faits d’armes, les Wahhabites, la 
Morée, Konia et Nézib. La marine fut une véritable création dans ce pays 
qui n’avait plus de traditions maritimes. Sans doute il y eut Navarin, 
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mais, comme l’a dit un de nos confrères, Georges Douin : « N’était-ce 
pas un singulier titre de gloire pour la flotte égyptienne d’avoir à elle 
seule tenu tète aux marins des trois plus grandes puissances du monde ? » 
Et quelle belle chose que l’optimisme de Mohammed Ali, qui lance sur- 
le-champ des ordres de nouvelles constructions navales ! 

En vérité, il était normal que dans sa cité natale, qui lui fit des funé- 
railles émouvantes, le cercueil du Prince Omar Toussoun, enveloppé 
dans un drapeau égyptien, ait été porté par des marins de la flotte 
nationale. 

Le prince étudia donc l’instrument forgé de toutes pièces par le grand 
Mohammed Ali et narra les étapes glorieuses par lesquelles l’Égypte passa 
pour conquérir les armes à la main son indépendance. Pour être complet, 
il consacra quelques monographies à des épisodes moins connus, parce 
que désintéressés. 

C’est en effet pour être agréable à Napoléon III que Mohammed Saïd, 
puis Ismaïl, acceptèrent de joindre à la malheureuse expédition du Mexique 
un bataillon fort d’environ 5oo hommes. On sait que ce détachement 
se battit courageusement et qu’il perdit près d’un tiers de son effectif 
par blessure ou maladie. Le khédive Ismaïl avait obtenu, et nous devons 
retenir ses paroles, que l’empereur passât cette troupe en revue à Paris, 
à leur retour en 1867, pour que les Parisiens vissent « que les enfants 
de l’Egypte avaient partagé les fatigues et les dangers des soldats français». 
Une brochure du Prince Omar Toussoun, parue en arabe, nous conte 
l’odyssée de ces héros. 

En 1 9 3 6 parut un ouvrage sur le contingent égyptien qui participa 
à la guerre de Crimée. On savait déjà, mais l’on trouve là tous les détails 
voulus, que ce corps qui fut d’abord d’une quinzaine de mille hommes 
et qui atteignit le double, se distingua particulièrement dans la défense 
des villes de Silistrie et d’Eupatoria. Il n’est pas inutile de rappeler dans 
cette enceinte qu’un de nos anciens collègues, le savant encyclopédiste 
Ali Pacha Mobarek avait fait partie de cette expédition. 

Les publications en langue arabe n’intéressent pas seulement les fastes 
militaires de sa patrie, le Prince se voua avec une prédilection constante 
à la question du Soudan sous toutes ses formes. Là encore, l’homme 
d’action aux prises avec une réalité politique épineuse, sent que sa force 


SON ALTESSE LE PRINCE OMAR TOUSSOUN. 


9 


sera l’érudition : il sera mieux armé pour exprimer ses opinions pratiques 
dans des articles de journaux ou au cours d'interviews. 

Le problème du Soudan est un de ceux qui préoccupèrent le plus 
l’esprit du Prince. Un détail le montre : c’est la seul sujet pour lequel 
il utilisa concurremment l’arabe, l’anglais et le français. Il publia l’histo- 
rique de la conquête depuis Mohammed Ali jusqu’au khédive Ismaïl ; 
ne cachant aucun des prétextes plus ou moins avoués qui militaient en 
faveur de cette campagne, comme la ruine de la milice albanaise et l’éloi- 
gnement des turbulents mamlouks. Mais il en exposa la raison profonde, 
qui de nos jours a la même valeur qu’il y a un siècle : le Soudan est 
nécessaire à l’Égypte pour avoir le contrôle du fleuve qui donne la vie 
à l’Égypte-. Le condominium établi en 1899 n’a pas réglé l’aspect poli- 
tique, la Grande-Bretagne désirant voir reconnaître ses efforts personnels 
de conquête, l’Égypte continuant à affirmer que le Soudan fait partie 
intégrante de son territoire. La déclaration britannique du a 1 février 
1992 laissait les choses en l’état et enfin le traité du 26 août 1986 
reprend la formule du condominium. 

L’attitude du Prince Omar Toussoun est dictée par la ferveur patrio- 
tique qui ne cesse de l’animer. Nous serions étonnés qu’il ne soutienne 
pas de son argumentation et de son éloquence la thèse de la souveraineté 
égyptienne exclusive sur le Soudan. Il convient de relire ensemble ses 
conclusions, exprimées dès 1924, car elles se rattachent en outre à un 
des problèmes les plus graves qui menacent l’Égypte, l’accroissement 
démesuré de sa population : « La seule porte qui nous reste ouverte, 
dit-il, c’est le Sud. Dans ce Sud existe une vaste région, avec une popu- 
lation clairsemée, une terre de la même qualité que celle de l’Égypte, 
irriguée par le même fleuve et faisant corps avec elle. Une région où les 
conditions de vie et de production sont presque identiques à celles de 
notre pays, et ne demandent qu’à recevoir une population comme la 
population égyptienne, qui est la seule qui puisse la faire prospérer. 
Enfin, un milieu qui est tout aussi bien adapté aux Égyptiens qu’ils le 
sont eux-mêmes à ce milieu, et qui peut recevoir pendant plus de cent 
ans, sans la moindre gêne, tout le surcroît de la population de l’Égypte. 
Cette porte du Sud est celle du salut de l’Égypte, qui lui est restée grande 
ouverte depuis les âges les plus reculés, et qui doit lui rester ouverte à 
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perpétuité, comme une nécessité absolue. C’est vers ce but que doivent 
tendre tous les efforts de ceux qui ont en mains les destinées du pays 
et à cœur ses intérêts.» 

Cette page vibrante était certainement connue des négociateurs égyp- 
tiens du traité d’alliance du 26 août 1936, qui purent faire insérer dans 
le pacte que l’immigration égyptienne au Soudan était libre. 

Je ne voudrais pas omettre une brochure en arabe intitulée La journée 
du 11 juillet 1882, et je n’ai pas besoin de vous rappeler que c’est la 
date du bombardement d’Alexandrie. Je vous en parle surtout parce que 
je me suis laissé dire que le Prince Omar Toussoun a rédigé une histoire 
complète de la Révolution d’Arabi Pacha, ouvrage détaillé contenant toutes 
les pièces officielles, pour lequel une documentation illustrée a été réunie. 
Qu’il me soit permis, en votre nom, d’en souhaiter la publication pro- 
chaine. On peut envisager ces événements aujourd’hui avec la sérénité 
d’un historien at leur donner leur véritable caractère. Derrière l’écran des 
deux guerres mondiales, le mouvement d’Arabi Pacha prend un aspect 
nouveau et plus probablement authentique. Les contemporains nous l’ont 
présenté comme une aventure sanglante, mais en 1944 l’on peut y voir 
l’embryon d’une renaissance nationale, que des hommes plus pacifiques 
allaient mettre au point et en faveur de laquelle s’était prononcée une 
personnalité éminente le cheikh Mohammed Abdoh. 

Le Prince s’est en outre occupé des missions scolaires envoyées en 
Europe par Mohammed Ali : l’ouvrage a eu trois éditions et en 1943 nous 
pouvons lire une nouvelle refonte du sujet, considérablement amplifiée. 

Tel est, en raccourci, le bilan des publications en langue arabe, qui ont 
eu un but bien précis, montrer les efforts des Égyptiens du xix 0 siècle 
pour l’essor de leur patrie. Son œuvre française remplit une mission d’un 
ordre aussi élevé : il s’agit de présenter 1 Égypte médiévale au monde 
savant de l’étranger. A vrai dire, un opuscule en arabe forme le pont 
entre les deux positions, intitulé Le Canal d’Alexandrie et le Canal Mah- 
moudieh, où l’auteur examine à l’aide du passé les possibilités du présent 
et de l’avenir. En Egypte, plus qu’ailleurs peut-être, les problèmes à 
résoudre offrent des constantes : en créant le canal Mahmoudieh, Mo- 
hammed Ali reprenait une vieille tradition, rendre plus aisées les commu- 
nications par 5 voie d’eau entre Alexandrie et le Nil, 
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Cet ouvrage et beaucoup d’autres confèrent au Prince une juste noto- 
riété en matière géographique, et ses volumes constituent des mono- 
graphies très complètes. Son effort et sa sincérité dans la recherche lui 
ont permis de bâtir un monument. Ce sont des chefs-d’œuvre de patience : 
tous les matériaux sont présents, car c’est bien là le but. L’auteur n’est 
pas dupe de la qualité de certaines de ses sources et il n’omet pas de le 
dire en passant : « Malheureusement, écrit-il, tout ce que racontent les 
auteurs arabes, en dehors de leur histoire, surtout avant l’Islam, constitue 
une série de légendes et d’anecdotes entourées d’une exagération et d’une 
altération de l’authenticité des faits, qui sont fort regrettables.» 

Ce ne sont pas des ouvrages à effet, qui se recommandent par une 
publicité tapageuse. Le Prince Omar Toussoun nous présente le résultat 
du travail scientifique le plus ingrat, il a voulu servir, dans l’acception 
la plus modeste du mot. En effet, dans son Mémoire sur V Histoire du Nil , 
comme dans sa Géographie de l’Égypte à l’époque arabe, les géographes de 
l’antiquité sont confrontés les uns avec les autres. Cet ouvrier infatigable, 
sachant que des lois sortiront de tous les exemples accumulés, s’est astreint 
à traduire tous les textes, se dévouant ainsi au labeur monotone de les 
classer pour notre commodité. Prenons un exemple : nous possédons 
en quelques pages tous les tableaux des crues du Nil, accessibles en un 
clin d’œil, alors qu’il faudrait de nombreux jours pour les compiler à 
l’aide des auteurs originaux. Ces ouvrages, précieux instruments de 
travail, sont et resteront les premiers livres par lesquels toute recherche 
ultérieure devra commencer. 

Ce savant connaissait la valeur de l’étude. Son volumineux travail sur 
les Anciennes branches du Nil , abondamment pourvu de cartes, passe en 
revue tous les géographes de l’antiquité grecque et de la période arabe, 
puis discute les points de vue des modernes. Le Prince s’est décidé à 
l’écrire parce qu’il « s’était trouvé sur certains points en désaccord avec 
ses devanciers». Mais l’on est ému de voir la noblesse avec laquelle il 
porte un jugement sur ceux qui lui ont montré la voie : « Au cours de ce 
mémoire, j’ai quelquefois critiqué les conclusions de certains savants de 
l’Expédition française; je considérerais ma tâche comme incomplète si 
elle s’arrêtait à ce point sans que je leur adresse les éloges qu’ils méritent, 
si toutefois ma plume en était capable. Certes, au point de vue militaire 
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français le résultat de cette expédition a été nul ; il en a été tout autrement 
sur le terrain scientifique. Sous ce rapport, la jffialange de savants qui 
accompagnait cette mémorable expédition a élevé ce monument indes- 
tructible qu’est la Description de l’Égypte, à la gloire de la nation qu’elle 
représentait, et dont on ne fait aujourd’hui que corriger la superstructure ; 
on peut affirmer sans crainte que si l’expédition militaire n’avait été entre- 
prise que pour élever ce monument, il a été élevé à bon marché. Lorsqu’on 
songe au court séjour que ces hommes ont fait dans le pays, dont la 
période disponible a été encore diminuée par les hostilités engagées avec 
les armées ennemies, ainsi que l’insécurité qui régnait pour eux dans le 
pays, où chacun de leurs déplacements devait se faire avec une escorte 
armée, on reste en extase et émerveillé devant le travail qu’il ont accompli. 
Qu’ils me permettent d’adresser ici un hommage respectueux à leur mé- 
moire, ainsi que l’expression de ma profonde admiration pour leur œuvre 
magnifique.» 

Les développements précédents n’ont pas la prétention d’avoir analysé 
tous les livres qu’a publiés Son Altesse. En outre, ils ont l’inconvénient 
de laisser croire à une science purement livresque. Nous savons que ce 
n’était pas le cas : chaque fois que le Prince Omar Toussoun l’a pu, il 
est allé se rendre compte par lui-même, sachant combien les enquêtes 
sur place fortifient les hypothèses bien conduites. Il le savait par expé- 
rience et il l’a fort bien dit : « L’identification des positions géographiques 
a été compliquée par le fait que beaucoup de personnes, qui n’ont jamais 
visité les lieux, les ont décrits par ouï-dire.» 

Ses explorations ont surtout porté sur le désert de l’ouest, le désert 
libyque. Une Note sur les déserts de l’Égypte, parue dans notre Bulletin, 
a pour but de favoriser l’exploitation des régions désolées du territoire 
égyptien. Ses conclusions ne sont pas très optimistes, puisqu’il estime 
que la superficie du désert libyque de laquelle on peut tirer un parti 
avantageux constitue une section infinitésimale de cette immensité, mais, 
ajoute-t-il, « ceci ne veut pas dire que le Gouvernement doit rester inactif», 
et le Prince de pousser à dés améliorations du sort des populations qui y* 
résident actuellement. Il faut créer des voies de communication pour 
permettre aux habitants des Oasis d’écouler plus facilement leurs pro- 
duits, et dès 193a, le Prince proteste parce qu’on n’a encore rien «fait 
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de nature pratique en vue de résoudre le problème». Comme toujours, 
le Prince se base sur le passé : il n’y a aucun doute que « dans les anciens 
temps, les Oasis étaient plus prospères qu’aujourd’hui». 

Nous lui devons la découverte des ruines d’un château d’époque musul- 
mane, le Kasr Katadji, édifié sur une piste qui, partant du Caire, abou- 
tissait à l’occident d’Alexandrie, à Kasr el-Umaid, où l’on voyait naguère 
encore une inscription du sultan Baibars. Deux monographies, Étude sur 
le Wadi Natroun et, Cellia identifient les différents centres monastiques si 
peuplés et si célèbres à l’aube de l’ère chrétienne. 

On va voir avec quelle sympathie et avec quel respect il nous entretient 
de l’existence de ces moines : « La discipline dans les premiers temps 
y fut très sévère. Il n’y avait qu’un solitaire dans chaque cellule. On y 
gardait un profond silence, et on y vivait dans un grand repos; ils se 
trouvaient seulement le samedi et le dimanche ensemble dans l’église, 
où ils se voyaient comme s’ils revenaient du ciel en terre. S’il arrivait 
que quelqu’un d’entre eux manquait dans cette assemblée, ils conjec- 
turaient qu’il en avait été empêché par quelque incommodité qui l’avait 
retenu dans sa cellule et ils allaient le voir, non pas ensemble, mais les 
uns après les autres ; et s’ils avaient quelque chose qu’ils croyaient pouvoir 
lui être agréable, ils ne manquaient pas de la lui porter. C’était le seul 
sujet pour lequel on osait troubler leur silence et le repos de leur solitude, 
à moins qu’il n’y eût quelqu’un de très capable d instruire les autres 
par ses paroles, et de les consoler et les fortifier par ses discours. La 
charité et l’affection qui les unissaient était si grande qu’elle était un 
sujet d’admiration et de bon exemple à tout le monde.» 

Mais il y a mieux. Dans cette terre des fouilles par excellence, où les 
découvertes se succèdent encore, le Prince Omar Toussoun voulut, lui 
aussi, scruter le sol de sa patrie. En 190.5, il trouvait dans ses propriétés 
à l’ouest et à proximité d’Aboukir, des ruines, des mosaïques, et enfin 
une série d’objets mobiliers appartenant à tous les âges, de l’époque 
pharaonique à l’époque chrétienne. Le Prince remettait les résultats de 
sa trouvaille au Musée gréco-romain d’Alexandrie. C’est pour moi l’occa- 
sion de vous rappeler que le Musée arabe s’est enrichi de ses précieuses 
donations. 

C’est sur les instances et avec l’active coopération du Prince qu’en 
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1999 des fouilles furent entreprises à Alexandrie près de la mosquée 
de Nébi Daniel pour rechercher remplacement de la sépulture d’Alexandre 
le Grand : muettes sur ce point, elles ont été importantes pour la 
topographie de la cité ancienne. 

En 1933, grâce à son initiative, une découverte imprévue était faite 
dans la baie d’Aboukir. On trouvait à deux kilomètres de la côte l’existence 
de ruines submergées à cinq mètres de profondeur. Il y a là un temple 
avec des colonnes de granit, une série de digues en maçonnerie et enfin 
la trace de fondations d’une masse d’habitations. Il s’agit donc d’une 
ville engloutie et, chose curieuse, aucun écrivain ne fait allusion à ce 
cataclysme, dû probablement à l’affaissement du sol. On voit là les ruines 
des anciennes Ménouthis et Héraclium. 

On retira du site une tête en marbre qui présente nettement les carac- 
téristiques d’un portrait d’Alexandre le Grand. En vérité nous avons de 
quoi nous réjouir de cette chance. Le Prince, qui était allé à l’oasis de 
Jupiter Ammon sur les traces d’Alexandre, qui avait inauguré des son- 
dages en vue de retrouver sa tombe, méritait d’exhumer, au hasard d’une 
recherche sous-marine, une statue du conquérant macédonien. 

C’est une noble figure qui disparaît et je me suis efforcé de vous pré- 
senter la haute dignité de cette vie, la distinction naturelle et la pieuse 
honnêteté du Prince Omar Toussoun. Ce fut une existence harmonieuse 
par l’unité qui régla une carrière droite dans les actes comme dans les 
écrits, par le parallélisme que l’on peut établir entre la vénération qui 
l’entourait et l’estime qu’il méritait. x 

Evidemment l’on ne peut se retenir de penser aux ascendants du Prince. 
On sait qu’on ne pouvait résister à l’influence qu’exerçaient les bonnes 
manières et la politesse exquise de Mohammed Ali. De son grand-père, 
Mohammed Saïd, le Prince Omar Toussoun avait emprunté la haute 
stature, le regard franc et l’expression bienveillante. Il fut donc un fidèle 
héritier du caractère de ses aïeux, bénéficiant aussi de la mâle détermi- 
nation du grand ancêtre, ainsi que d’autres qualités bien rares, comme 
le sens des responsabilités, du devoir social et de l’intérêt général. 

J’ai été chargé d’apporter en votre nom le salut douloureusement ému 
d’une assemblée à laquelle le Prince Omar Toussoun appartenait depuis 
plus de vingt ans et qu’il honorait de sa présence fréquente. J’espère 
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que mon hommage aura été digne de sa personne et de votre société. 
Notre compagnie se devait en outre de célébrer sa mémoire parce qu’il 
fut un exemple trop rare de l’enthousiasme pour les travaux désintéressés. 
Mais il importe de dire ici que le relief d’une pareille existence déborde 
le cadre étroit de notre petit groupe. Nous sommes loin d’être les seuls 
en ce pays à ressentir le vide causé par cette brusque disparition. Dans le 
deuil qui frappe ses descendants et tous les membres de la Famille Pioyaie, 
ainsi qu’un grand nombre d’institutions scientifiques, économiques ou 
charitables, qui frappe l’Égypte toute entière, notre Institut cfevait mêler 
sa voix au concert d’éloges qui s’élève de tous les milieux de sa patrie. 
Cet hommage est mince si l’on tient compte de notre nombre, mais sur 
un autre plan et dans les circonstances actuelles, il est considérable si 
l’on songe que nous appartenons à des nations diverses. J’ai tenté d’être 
l’écho fidèle des regrets unanimes que le Prince a laissés parmi vous. 

Avec un philosophe français, nous dirons que la mort ne peut rien 
contre les vertus qu’a pratiquées le Prince Omar Toussoun, les services 
qu’il a rendus, les exemples qu’il a donnés. C’est à lui que s’applique 
une maxime de Bossuet : « Dieu apprend leurs devoirs aux princes d’une 
manière souveraine et digne de lui.» Et une autre réflexion du même 
orateur me servira de péroraison : « Que si son rang le distinguait, j’ai 
eu raison de vous dire qu’il était encore plus distingué par son mérite.» 
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Depuis sa dernière réunion, notre Compagnie a eu la douleur de perdre 
un de ses membres les plus représentatifs et l’un de ses savants les plus 
qualifiés : George Foueart, directeur honoraire de l’Institut français 
d’Archéologie orientale, membre de l’Institut d’Égypte depuis le 6 dé- 
cembre 191&J terrassé par la maladie en pleine vigueur intellectuelle 
et décédé à Zamalek le 18 mai dernier. 

La figure de ce savant, qui avait occupé un des postes de commande 
de l’égyptologie française pendant les heures sombres de la grande Guerre 
et pendant la période, encore plus difficile peut-être de l’après-guerre, 
restera vivante parmi nous. Qui donc pourrait oublier ce collègue, à la 
prestance magnifique que l’âge n’avait pas diminuée, dont l’accueil, 
toujours courtois et si vite cordial, charmait ceux qui l’approchaient et 
faisait leur conquête avant même qu’ils se fussent aperçus (ce qui d’ailleurs 
ne tardait guère) que cet enjouement couvrait une érudition profonde, 
et que ce parfait homme du monde était en même temps un authentique 
savant, et de grande classe. 

La bibliographie de ses ouvrages sera publiée, comme le plus bel 
hommage à sa mémoire, dans les Annales de ce Service des Antiquités 
où il remplit les fonctions d’inspecteur pendant son premier séjour en 
Egypte. Ce que je voudrais ici, c’est retracer à grands traits sa carrière, 
en dégageant les lignes directrices de ses travaux scientifiques et en 
essayant de déterminer quel rôle George Foueart a tenu dans l’égyptologie. 
p — ' 

{,) Présentée en séance le lundi i* F novembre 19 â3. / 
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* 

* # 

George Foucart naquit à Versailles, le 11 décembre i 865 . 

Son père, d’ascendance picarde, fut le célèbre helléniste Paul Foucart, 
directeur de l’École française d’Athènes, puis professeur au Collège de 
France, le -Foucart des Mystères d’Eleusis, qui eut une influence profonde 
sur plusieurs générations de savants français. 

Cette bienfaisante influence, George fut à même d’en bénéficier plus 
que tout autre, et il ne s’y déroba pas. Le George Foucart égyptologue 
s’explique en grande partie par le Paul Foucart helléniste.. 

Emmené à Athènes dès l’âge de dix ans, il n’eut, pour ses études 
secondaires, d’autre pro r esseur que son père lui-même qui, aidé par ses 
disciples del’École d’archéologie, l’instruisit dans les lettres et les sciences, 
au milieu des chefs-d’œuvre et dans le climat spirituel de la Grèce antique, 
à une période de la vie où les jeunes gens acquièrent d’ordinaire les 
mêmes connaissances sur les bancs du collège. 

Avec un tel maître et dans ces conditions, l’esprit de George, parti- 
culièrement bien doué, fut nourri pendant douze ans d’un humanisme 
dont la qualité rare frappa toujours par la suite ceux qui l’approchèrent. Il 
resta comme imprégné de la fine lumière de la Grèce. Logique pénétrante, 
vif sentiment de la mesure et de la beauté en furent les plus beaux dons. 

Dons sérieusement disciplinés d’ailleurs, car, pour assurer au jeune 
étudiant le soutien et le contrôle indispensables d’un programme précis, 
son père ne manqua jamais, lorsque la famille rejoignait Paris à la fin 
de chaque printemps, de la faire entrer au Collège Louis-le-Grand pour 
le dernier mois de l’année scolaire. George Foucart y conquit toujours 
les premières places. 

Ses études terminées, il passa brillamment à Paris la licence ès-lettres 
et celle de droit. 

* 


Son premier contact avec l’Égypte remonte à 1891’. 

Cette année-là, son père, déchargé de la direction de l’Ecole d’Athènes, 
reçut du Gouvernement français une mission dans la Vallée du Nil. George 
l’accompagna comme secrétaire. 


GEORGE FOUCART. 


23 


L’Égvpte l’enthousiasma tellement qu’il y resta. 

Le Service des Antiquités en effet, dirigé alors par de Morgan, avait 
besoin de nouveaux sujets pour son cadre d’inspecteurs. Ce fut ainsi 
que George Foucart fut promu Inspecteur de Basse-Égypte, avec la mis- 
sion d’explorer et de relever toutes les traces antiques subsistant sur la 
rive droite du Nil, branche de Damiette. 

Ce qui est aujourd’hui, grâce aux routes et aux ponts, une excursion 
facile était alors une expédition ardüe. George Foucart l’accomplit sans 
défaillances. De 1892a 1894, il visita avec des moyens de fortune tous les 
villages de cette région du Delta, prenant des notes, des croquis, et 
dressant des cartes. Les rapports qu’il envoya au Service des Antiquités, 
furent publiés plus tard dans les Annales de 1901, avec une note de 
Maspero soulignant leur intérêt pour l’histoire d’une région qui déjà 
se transformait rapidement. 

Ce fut au cours de cette mission que George Foucart dressa le plan 
de la ville antique de Bubaste, d’après des vestiges qui ont maintenant 
complètement disparu. 

'• * 

* * 

C’était une aubaine, pour un jeune savant initié depuis longtemps aux 
méthodes de l’École archéologique d’Athènes, d’avoir pu les expérimenter 
sur un terrain neuf, particulièrement riche en reliques du passé, et fait 
du premier coup la connaissance de l'Egypte en professionnel. 

Ainsi George Foucart passa sans renoncements ni heurts à l’égypto- 
logie. Sa nouvelle carrière s’ouvrait devant lui comme une invitation à 
élargir son champ d’activité intellectuelle en faisant valoir les qualités 
d’archéologue et d’humaniste qu’il avait acquises à Athènes. 

Mais il lui fallait d’abord se ménager une période d’étude et de recueil- 
lement pour assimiler la science acquise par l’égyptologie. 

Il rentra donc en France à la fin de 189 A et se mit à préparer une 
thèse de doctorat sur un sujet d’égyptologie, l ’ Histoire de l’ordre lotiforme . 
Il la passa en 1897, devant un jury présidé par Maspero. Elle fut reçue 
à 1 unanimité et couronnée, l’année suivante, par l’Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres. 
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George Foucart fut, cette même année, nommé professeur d’Àntiquités 
orientales à l’Université de Bordeaux. 

Il y inaugura des cours publics d’égyptologie, sur l’art et l’archéologie, 
qui eurent une grande vogue parmi le public cultivé de cette ville univer- 
sitaire. En même temps, dans des cours organiques, il traduisait et com- 
mentait des documents religieux, en particulier les Textes des Pyramides, 
dont Maspero venait de donner la première édition dans le Recueil de Travaux. 

Prenant délibérément le contre-pied d’une tendance qui commençait 
alors à se faire jour de ne prendre en considération que les faits archéo- 
logiques, sans essayer de pénétrer la littérature religieuse, tenue pour 
un fatras d’inepties ou à tout le moins d’inutilités, George Foucart sou- 
tenait au contraire que, puisque les anciens Égyptiens avaient pris soin 
d’exprimer dans ces textes des pensées qui leur semblaient en valoir la 
peine, c’était là qu’il fallait finalement chercher, si difficile qu’en fût 
l’exégèse, les conceptions qui avaient chance d’être l’explication ultime 
de leur activité spirituelle et artistique. 

II transporta les mêmes idées et les mêmes méthodes à l’Université 
d’Aix en Provence, où il fut appelé en 190 3 à occuper la chaire de l’His- 
toire des religions. Il sut y grouper un auditoire ardent, enthousiaste, 
qui suivait avec passion ses recherches sur l’antiquité orientale. 

Je n’oublierai jamais en quels termes, étant alors étudiant aux Uni- 
versités romaines, j’entendis pour la première fois, en 1910, parler de 
Foucart par un de mes condisciple, docteur récent des Facultés d’Aix. 
Il rayonnait encore d’enthousiasme intellectuel en évoquant le souvenir 
de ses cours. Il fallait que le jeune professeur qu’était alors George Foucart 
possédât unè maîtrise et un dynamisme exceptionnels pour faire ainsi 
vibrer des esprits de cette qualité à la pensée de l’Égypte et de sa vieille 
civilisation. 

Ses conférences d’Aix connurent d’ailleurs un tel succès que la Chambre 
de commerce de Marseille institua pour lui une chaire des mœurs, cou- 
tumes et religions des peuples africains, création qui fut imitée, quelques 
mois plus tard, par la ville de Hambourg. 
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* 

* * 

George Foucart se donna alors à son enseignement avec toute sa passion 
intellectuelle. La matière certes en était magnifique; mais il së trouvait 
qu’elle était au surplus d’une brûlante actualité. 

C’était l’époque où le totémisme, récemment mis à la mode par les 
travaux de Sir James Frazer, était prôné par beaucoup comme l’explica- 
tion totale, universelle et définitive des faits religieux. Cette question 
préoccùpait tous les esprits et, coïncidant en France avec la lutte reli- 
gieuse déchaînée par T anticléricalisme officiel, elle y provoquait des débats 
passionnés. 

Au milieu de cette agitation, la position prise par George Foucart dans 
sa chaire d’Aix était sereine, sinon exempte d’une légère ironie. 

Il n’avait jamais été homme de parti, même scientifique. Au point de 
vue religieux, il avait de qui tenir, puisque son père était un croyant 
avoué ; lui-même conservait au fond du cœur une foi solidement enra- 
cinée. Mais, dans ses recherches intellectuelles, il avait toujours sauve- 
gardé l’indépendance d’observation et d’appréciation qui est la discipline 
fondamentale de l’humaniste. Il lui avait toujours répugné de s’inféoder 
à quelque théorie, si séduisante fût-elle. 

Or son examen des faits religieux de l’ancienne ‘Egypte, menée en 
dehors de toute idée préconçue, et leur comparaison avec les faits re- 
ligieux des peuples limitrophes de l’ancien Orient et de l’Afrique noire, 
ne le conduisaient pas à entrevoir aux origines une religion totémique 
telle que la décrivaient les manuels emvogue. Ils lui montraient au con- 
traire, au delà du seuil de l’histoire, une religion cosmique, astrale, où 
les corps célestes jouaient un rôle prépondérant dans une métaphysique 
grandiose.’ 

George Foucart le dit comme il le pensait. 

Bien plus, il exposa toutes ses idées et leur démonstration dans un 
petit livre, Histoire des religions et méthode comparative , dont la première 
édition, parue chez Picard en 1909, connu un succès inouï en librairie 
pour les ouvrages de ce genre : elle fut épuisée en quelques jours. 

Sur les entrefaites, la chaire d’Histoire des religions au Collège de 
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France ayant été déclarée vacante, George Foucart y posa sa candidature. 
Il avait pour concurrent l’ex-sulpicien Loisy, dont Fexégèse dévastatrice 
du Nouveau Testament, bien périmée aujourd’hui, faisait alors scandale 
et passait dans certains milieux pour le dernier mot de la critique biblique. 

Pas dans tous cependant, puisque l’Académie des sciences morales et 
politiques, qui jouit du privilège de présenter au ministre le candidat 
de son choix pour cette chaire, appuya par un vote unanime la candida- 
ture de George Foucart. 

Ce fut malgré cela Loisy qui fut nommé. 

Clémenceau s’en excusa en disant : « Je n’ai rien contre Foucart, mais 
je veux jouer un tour au pape ! » 

* 

" * * 

De tels accidents ne font que rehausser le prestige de ceux qui en sont 
victimes. 

Déjà George Foucart avait derrière lui, en plus de son brillant en- 
seignement dans les Facultés de Bordeaux et d’Aix, des contributions 
appréciées à la Revue de l’Histoire des Religions, au Journal des Savants, 
à la Revue critique, à la Revue archéologique , etc., et surtout au Sphinx, la 
revue égyptologique de l’Université d’Upsala, dont il était devenu le 
secrétaire de rédaction. II collaborait aussi par d’importants articles 
à la célèbre Encyclopaedia of Religion and Ethics, de Hâsting. 

Aussi personne ne fut surpris d’apprendre, en janvier 1916, lorsque 
M. Lacau fut nommé directeur général du Service des Antiquités de 
l’Egypte comme successeur de Maspero, que le Gouvernement français 
envoyait George Foucart pour diriger l’Institut français d’Archéologie 
orientale du Caire. 

Son directorat fut une période de particulier rayonnement pour cet 
institut. George Foucart organisa, suivant une formule nouvelle qui lui 
était propre, les fouilles de l’Institut français dans la région thébaine : 
à Deir el-Médineh, dans la nécropole, et à Médamoud sur la rive droite 
du NiL II assura la publication de leurs rapports annuels, dans une col- 
lection à laquelle il donna tous ses soins. 

Lui-même il prit une part effective à leurs travaux en établissant, 
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pendant la durée des campagnes de fouilles, son quartier général à Louxor, 
d’où il se rendait chaque jour, et non sans fatigues, car on n’employait 
guère l’automobile à cette époque, tantôt à l’un et tantôt à l’autre de 
ses chantiers. 

Ceux qui ont séjourné à Louxor pendant cette période gardent le 
souvenir de .ce savant, si homme du monde, qui, dès qu’il discernait 
une oreille attentive, s’ingéniait à expliquer les mystères des temples 
ou des tombeaux égyptiens avec une clarté qui ravissait d’aise ses audi- 
teurs, et une chaleur qui leur en faisait sentir toute la beauté. 

Ce que la plupart ne soupçonnaient pas — mais que nous autres, ses 
collaborateurs, nous savions bien — c’est que cette éloquence, en appa- 
rence si naturelle, du professeur jaillissait d’un trésor d’observations 
alimenté par un travail incessant, dont ses notes personnelles gardent le 
témoignage. 

George Foucart a donné quelque chose de cette riche substance dans 
les mémoires intitulés Un temple flottant : le vaisseau d’or d’Àmon-Râ (1922), 
La belle Fête dans la Vallée (19 24), ainsi que dans les communications 
qu’il faisait à Paris, aux séances de l’Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, pour exposer les travaux de son Institut et en dégager les leçons 
pour la connaissance de la religion égyptienne. 

Il me souvient qu’au sortir d’un de ces véritables cours, Georges Béné- 
dite me disait avec une admiration évidente : « Foucart nous explique 
la religion égyptienne avec la science et l’autorité d’un prêtre saïte!» 

* 

* * 

La mort, qu’il a regardée en face, a enlevé George Foucart en pleine 
maturité intellectuelle. 

Depuis sa mise à la retraite, en 1928, et bien que le Gouvernement 
français lui eût alors offert le poste de recteur de l’Université d’Aix, il 
avait voulu rester dans cette Égypte, à laquelle il entendait consacrer 
son activité jusqu’à l’épuisement de ses forces. 

Il n’avait pas cessé en effet de travailler. 

En égyptologic proprement dite, il avait édité son Péri ckrômatôn 
(1934), aux vues et originales, dans les Mélanges Maspero de l’Institut 
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français, son Tombeau d’Àmenmos ( 1 g B 5), et, la même année, ses Voyages 
mystiques aux villes saintes. 

Convié par S. A. le Prince Youssouf Kamal à élaborer la partie égypto- 
logique des Monumenta geographica, il avait dû, pour mener à bien sa 
contribution anonyme à cette œuvre magistrale, dépouiller tous les textes 
grecs relatifs à l’Égypte, depuis les auteurs les plus anciens jusqu’aux 
plus obscurs géographes de la période byzantine. Ce faisant, il avait 
exploré en helléniste compétent toute une littérature à laquelle les savants 
n’ont généralement pas accès. Il y avait recueilli une ample moisson de 
renseignements. 

Déjà l’Université de Bruxelles avait obtenu de lui, à la veille de cette 
guerre, le manuscrit d’un ouvrage sur la science égyptienne, qu’elle se 
proposait d’éditer. 

Il en méditait un autre, dont le premier chapitre devait être la com- 
munication Le soleil d’ Hérodote et la cosmophysique des physiologues , qu’il 
ne put lire lui-même à cet Institut, puisqu’il ressentit ce jour-là les pre- 
mières atteintes de la crise qui devait l’emporter. 


* 


* 


L’œuvre de George Foucart sera jugée par la postérité comme impor- 
tante en égyptologie, moins peut-être par le volume de ses ouvrages que 
par les idées qu’il y a défendues. 

Lorsque le fouilleur en effet a publié les documents qu’il a découverts, 
ou l’épigraphiste les textes qu’il a recueillis dans des temples ou dans 
des tombeaux, le travail de l’historien commence. Il faut que celui-ci 
interprète les témoignages rassemblés, en dégage le sens et en détermine 
la portée. Il faut qu’il en intègre les enseignements dans l’édifice en con- 
struction, ou plutôt en reconstruction, qu’est la synthèse de l’histoire 
ancienne. 

Or, si nombreux que soient les matériaux, ils ne sont, et ne seront 
jamais, qu’une infime partie de ceux qui ont jadis existé et que le temps 
a anéantis. Nous avons à reconstruire théoriquement un édifice dont il 
ne reste, dans certains cas, que quelques pierres. Comment allons-nous 
les placer? 
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Le danger d’aboutir à un échec n’est que trop réel, surtout dans deux 
cas extrêmes : si l’architecte qu’est l’historien se laisse guider par des 
théories préconçues, sans tenir compte avant tout du caractère intrinsèque 
des matériaux à remettre en place ; ou si, ne voulant adopter aucune 
théorie, il se contente de cataloguer les pierres, sans essayer d’en dégager 
l’idée d’un tout. Dans le premier cas il verse dans la fantaisie, dans le 
second cas il reste dans la stérilité. 

Il faut reconnaître que, pendant la génération à laquelle George Foucart 
appartint, les deux périls se dessinèrent pour l’égyptologie. Certains 
savants manifestèrent une tendance à s’inféoder à des théories impro- 
visées par l’anthropologie, comme l’épisode du totémisme en est la 
preuve : d’autres, par réaction, prétendirent se cantonner dans une pure 
nomenclature archéologique, en écartant systématiquement les documents 
religieux, déclarés impénétrables. L’humanisme foncier de George Foucart 
lui fit éviter ces deux écueils. II fut un champion de la méthode moyenne, 
la seule vraie : procéder à la reconstruction historique en passant au 
crible d’une critique sévère et indépendante les éléments à employer, 
sans en négliger aucun, surtout les textes religieux. 

On pouvait craindre aussi que, sur la fin d’un siècle d’explorations 
et de publications, l’égyptologie eût la tentation de se replier sur elle- 
même et de se contenter de faire le point en travaillant seulement sur 
les matériaux acquis. Certains égyptologues lançaient déjà des idées de 
ce genre. George Foucart vit le danger d’étiolement que l’égyptologie, 
amplement mais jamais suffisamment documentée, courait à devenir 
livresque. Bien que partisan convaincu de publier ce qui avait été dé- 
couvert antérieurement — ses éditions de tombes thébaines le prouvent 
— il donna, comme directeur de l’Institut français, une impulsion vigou- 
reuse aux fouilles archéologiques qui étaient de son ressort, et jamais 
il n’épargna rien pour les développer et en publier les résultats. 

II restera donc pour la postérité un égyptologue pétri de culture clas- 
sique, qui contribua, à la croisée des chemins, à maintenir l’égyptologie 
dans la voie droite des Ghampollion, des Mariette et des Maspero. 

Il est possible que, surtout attentif à scruter les horizons lointains, 
George Foucart n’ait pas toujours pris assez la peine, au gré de certains, 
d’exploiter à fond ce qu’il découvrait sous ses pas. Mais c’est la condition 
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des initiateurs. Beaucoup des idées que George Foucart n’a fait qu’in- 
diquer dans ses mémoires scientifiques sont destinées à être reprises et 
mises en valeur par des continuateurs. 

Nous en ayons déjà la démonstration. 

Dans un de ses derniers cahiers, parvenu à travers l’Europe en guerre, 
la Chronique d'Egypte (juillet 19/ii) de Bruxelles signalait qu’un savant 
bien connu au Caire, le D r Junker, qui fut directeur de l’Institut allemand, 
venait d’éditer à Berlin une remarquable étude sur les rites des funé- 
railles. Au détails que le recenseur en donne, il est facile de reconnaître 
l’exploitation, et sans doute la mise au point définitive, de la thèse que 
George Foucart avait avancée le premier dans ses Voyages mystiques aux 
villes saintes . 

Un emprunt de ce genre est un hommage. 

Il n’en est même pas, j’estime, qui eût réjoui davantage celui qui, 
dans toutes les phases de sa longue carrière, eut l’ambition d’être avant 
tout un professeur, un semeur d’idées, et qui, comme nous l’avons connu, 
y réussit si brillamment. 


SOME NEW ALGAE FROM THE RED SEA 1 " 


RY 

A. H. NASR, P H . D. 

FACÜLTV OF SCIENCE , ALEXANDRIA. 

CONTENTS. 

1 . Phormidium penicïllatum Gom. , fa. vaginata Frémy f. nov. 

9. Platymonas intermedia sp. nov. 

3. Sporocladopsis erythraea gen. et sp. nov. 

h. Dictyospkaeria intermedia Weber-van Bosse V; solida var. nov. 

5. Pseudobryopsis papïllata sp. nov. 

6 . Ptilolhamnion Pluma (Dilw.) Thur f. minor f. nov. 

7. Spermothamnion invesùens (Crouan) Viçkers v. arabica var. nov. 

The following new algae were met with while making a study of the 
algal flora in the vicinity of the Marine Riological Station at Ghardaqa, 
Red Sea District. 

1. Phobmimüm penicïllatum Gom., fa. vaginata Frémy f. nov. 

A typo differt vaginis Jirmis, papyraceis, tenuibus, chlorozincioco lodurato non 
coerulescentibus, et colore liete roseo. 

Hab. : Ghardaqa (Herb. Nasr, No. 9 2 5 ). 

This alga was found attached to the bottom of the sailing boat during 
winter. 

The filaments are flexible with a flattened thallus; trichomes about 
4 . 5-6 p in diameter cells about 8-10 p long. The cells contain very 


(l) Communication présentée en séance du i ,r novembre 1943 . 
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minute granules. Apical cells are often obtuse and sometimes calyptrate 
(%. i, A, B). 

This species differs from the type by the presence of a thin sheath, 
minute granules and a rosy coloured papyraceous thallus. 

The author has been informed by Prof. P. Frémy that Phormidium 
penicillatum does not occur beyond Aden. 



'.v.'.ï-lv/l 

B 

Fig. 1. Trichome of Phormi- 
dium penicillatum fa. yagina- 
ta ; A , obtuse filament ; B , ca- 
lyptrate filament (x 700) 



A B 



C D 

Fig. a. — Indiyiduals of Platy- 
monas intermedia N a s r ; 
A, front yiew; B, latéral 
YÎew; C, in transYerse divi- 
sion; D, in oblique-longitu- 
dinal division (X 960). 


1 

2. Platymonas intermedia sp. nov. 


Rotundata-elliptica , unicettularis , mobilis, flagellis, quattuor instructa , pos- 
tréma parte conica, antice emarginata, lateraliter compressa , chlorophora chloro- 
plastum type chlamydomonadis ; cellulae instructa, nucleis inconspicuis anti 
pyrenoideum et granulis haematochromîcis in parte anteriore cellulae . 

Cellula 8-10 p lata, i 5 -i 8 p longa . 

flagella 10-12 p longa. 

Zoosporae binea, dirisione ob liq ua-longitudina le cellulae oriuntur, vulgo con- 
trarie orientatae. 

Hab. : Ghardaqa. 
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This interesting unicellular alga was found in a ditch in the neigh- 
bourhood of the Marine Biological Station, just close to the sea-shore. 
This ditch fills with water during high tide in early summer. 

This plant is closely related to P. tetrathele G. S. West, from which 
it is distinguished by the shape of the chloroplast which is four lobed in 
P. tetrathele. Further, West (1916) speaks of a conical posterior end 
in most of his plants, which were not observed in the material examined. 
The geographieal distribution and habitat are widely different. West 
found his plant in a sea water tank in Plymouth, while the présent species 
occurs in a ditch by the sea shore in summer, where the température 
rises to about 35 ° G. 

The Red Sea plant is also related to P*. Roscoffensis established by 
Dangeard (1981). It can be distinguished from it by the posterior 
position of the stigma, which, in P, Roscoffensis, is placed at one side 
in the middle of the body. During sporulation the position of the zoos- 
pores in the mother cell is generally in the opposite orientation (fig. 2 , D) , 
rarelyinthe same orientation (fig. 2, C). 

The three related species may be distinguished from eàch other by the 
following characters : 


P. ROSCOFFENSIS 

P. INTERMEDIA 

P. TETRATHELE 

1 . Chloroplast chlamydomonad type 

same 

4 -lobed 

9 . Stigma placed in the middle 

Stigma placed in 
the posterior end 

same 

3. Posterior end not curved 

same 

posterior end curved 

4. Zoospores side by side in the 
mother cell 

generally opposite 

always opposite 


Gell rounded to ellipsoidal, unicellular, motile, quadriflagellate, with 
conical posterior end, anterior end notched, body laterally compressed, 
chloroplast of chlamydomonad type, with a large pyrenoid and a conspi- 
cuous stigma placed posteriorly, nucléus not prominent, placed in the 
middle of the body, some haematochrome corpuscles at the anterior end. 

Bulletin de V Institut d'Egypte, t. XXVI. 3 
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Two zoospores formed after oblique-longitudinal division of the mother 
cell, generally placed in opposite orientation to each other .-Original spé- 
cimens preserved in formalin. 


3 . Sporocladopsis gen. nov. 


Filamntosa , filamentis repentibus et erectis; jilamenta erecta Une illinc 
ramosa; chloroplastum singulum pariétale latum; pluri-pyrenoideas continente . 
Reproductio zoosporangio in Jilis erectis lateralibus aut terminahhus ovatis, 
solidis ; zoosporas paucas quadrijlagellata continentibus . 

Sporocladopsis erythraea sp. nov. 



Filamentosa, filamentis re- 
pentibus et erectis , in Avrain- 
villea amadelpha epiphy- 
ticis, cellulae filamentorum 
repentium , g- 12 \x crassa, 
diametro 2-3 plolongioribus ; 
jilamenta erecta Une illinc 
ramosa, j-8 fx crassa ; chlo- 
roplastum singulum pariétale 
latum, 2-5 pyrenoideas con- 
tinente. Reproductio zoospo- 
rangio in jilis erectis latera- 
libus aut terminalibus ovatis, 
solidis, zoosporas paucas qua - 
drijlagellata continentibus . 

Hab . : Ghardaqa ; ma- 
terial in formalin only. 


Fig.. 3. — Sporocladopsis erythraea Nasr; creeping 
filament with erect filaments bearing zoosporangia 
(X 4oo). 


This alga occurs in cre- 
vices of the shore coral 


reefs near the Biological 
Station. It is cushion-like, reaching a height of 5 mm., epiphytic on 
Âvrainvillea amadelpha, with creeping and erect filaments (fig. 3 ). 

The primary filaments are creeping, rarely branching, thick walled, 
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with cells 9-12 fi in diameter and 2-3 times as long as broad, generally 
containing 2-3 pyrenoids, rarely à in each cell (fig. 3 ). 

The erect filaments are often simple, rarely branching (fig. 3 ), moho- 
siphonous, with obtuse apices (fig. à). They arise from the centre of 
the cells of the creeping filaments. Cells : 7-8 p 1 in diameter and 3-5 
times as long as broad. Pyrenoids 2-4 rarely more in each cell. 

The chloroplast is a single pariétal band lining the inner wall of the 
cells with pale green colour. 

The zoosporangia are well differentiated structures arising from the 
ordinary végétative cells (fig. 3 ). They are oval in shape, sessile, with 
firm walls which do not collapse after the libération of zoospores and are 
about 8-20 {x thick and 2 5 - 3 o fx long. They are 
either latéral or terminal carried singly or in twos 
along the opposite sides of the cells just below 
the upper septum (fig. 3 ). They contain 8-10 
quadriflagellate swarmers of pyriform shape. 

These swarmers hâve chlamydomonas-like chloro- 
plast with conspicuous posterior pyrenoid and a 
prominent rounded stigma placed anteriorly. 

Zoospores emerge through an apical pore of the 
zoosporangium and are about 8-10 fx long and 
5-6 [x broad. 

The nearest ally to this plant is Sporocladus 
established by P. Kuckuck (1897). Àccording 
to Kuckuck’s figure and description, the Red 
Sea plant differs from the Helegoland plant in 
baving primary creeping filaments, which are 
lacking in the latter. These creeping filaments arise very early after the 
development of the swarmers. The number of pyrenoids in Sporoc- 
ladopsis is a -5 in each cell, where as in Sporocladus one pyrenoid is 
found in each cell. 

The well differentiated zoosporangia of this filamentous alga and the 
creeping as well as the erect filaments are good evidence for considering 
this genus as a meinber of the Trentepohliaceae. This family àccording 
to Fritsch (1935), includes three subfamilies which are i° Trentepohlieae, 

3. 



Fig. 4. — Sporocladopsis 
erythraea Nasr; apical 
cell of the erect filaments 
(X 4oo). 
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2° Gomontieae and 3° Gongrosireae. In the possession of a single chlo- 
roplast with many pyrenoids, our plant resembles the last two subfa- 
milies, but in habit it cornes nearest to the Gongrosireae and is better 
included in this subfamily. 


k. DlCTYOSPHAERlA INTERMEDl A WeBER-VAN BoSSE 

var. solida var. nov. 

Thalli frondtbus sphaetico-pyriformes, sed a typo structurarum solidarum per 
totam vitam, faàle distinguindi sunt. 

This plant occurs in somewhat ex- 
posed places on the outer coral reefs 
under projecting rocks. It forms ag- 
gregated spherical to pear-shaped 
bodies firmly adhering to the rocky sub- 
stratum by means of rhizoids emerging 
from the basal région (lig. 5). 

This alga is characterised by baving 
a solid thallus and by the absence of 
the needle-shaped processes upon the 
inner walls of the thallus . The former 
character, according to Weber-van 
Bosse ( 1 9 o 5 ) is not maintained through 
out the whole life in D. intermedia. 
At a certain stage in its life history, 
disorganisation of the inner région of the thallus takes place and ùlti- 
mately a hollow thallus is formed. In this respect D. intermedia may 
be confused with D. cavernosa, whilst in the Red Sea plant the solid 
thallus is retained through out its whole life. Moreover, the Red Sea 
plant possesses an intermediate phase between D. cavernosa (Forssk.) 
Boergs. and D. Yersluysi W. Y. Bosse. 

Hab. : Ghardaqa (Abu Qalawa Reef edge), common in winter and 
spring. 



Fig. 5. — Dictyosph aéria interme dia 
v. Solida Nasr; Whole plant ( X 7 l/a ). 
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' 5. PsEUDQBRYOPSIS PAPILIATA Sp. I10V. 

Planta usque ad 1 5 cm. alta, e recta, sordide viridis, subdichotomite ramosa, 
ramis primants basi 1 mm. crassis, apicem versus attenuatis , ramulis tenuibis 
undique investis , ramuli cylindrici, 3 -â mm. longis, basi 5 o p crassi, apicem 
versas attenuati , 20 p ad apicem , valde constricti ad basim 10 p. Chromatopkora 
disciformia roiundata , 1 .5 p lata , pyrenoides non visi. Gametangia globularia- 
obovata, papillis supermunita , 5 0-6 5 ^ lata , 70 -go longa, papilla 7 p. lata, 
17-75 f* longa, gametangia î-â prope basim ramuhrum, rarius apicem versus, 
macro-et microgameta in eodem gametangia occurunt. Specimina exsiccatione 
chartae adhaerent. 

(Herb. Nasr, no. 1 3 g) ; 
plate I. 

Hab. : In mari Rubro, ad 
Ashrafi, 80 m. infra super - 
ciem maris. 

This alga occurs in deep 
water where it was dredged 
from about 4o fm. on a bot- 
tom of broken shells. 

Gomparing the présent 
species with the type mate- 
rial of Pseudobryopsis mu- 
cronata Boergs. (1980), it 
has been found to differ 
greatly in the shape and size 
of the gametangia and also in the presence of the papillae. In habit our 
plant is subdichotomously branched, reaching a height of i5 cm. or 
more and occurs in deep water, where as the Indian plant has a main 
stem ramifîed at the upper part. The chromatophores in Ps. papillata 
are very small rounded dises about i.5 ft in diameter and destitute of 
pyrenoids, while in Ps. mucronata the chromatophores are large roun- 
ded dises 5-12 fi broad and contain large pyrenoid. 
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The Red Sea alga resembles Ps. myura from which it is distinguished 
by the general habit of the plant and by the presence of the papillae. 
In Ps. myura the stipes are simple, rarely furcate once or twice while in 
Ps. papillata they are repeatedly subdicbotomous. 

À species of Pseudobryopsis collected by Dr. Feldmann from the région 
of Banyuls (1937), resembles the présent form in having gametangia 
with mucronate structures. The author found that the gametangia of 
the Egyptian alga are much smaller, though the plant attains a great 
size, with, on the whole, finer pinnules. 

Owing to the presence of the papdlated gametangia also, the Red Sea 
species has resemblence to Ps. hainanensis Tseng, a species recently 
created by Tseng (1986) from Hainan. Our plant can be easily sepa- 
rated from the Hainan plant by the fact that the latter has a chloroplast 
provided with pyrenoid. 

Upon these grounds the author would distinguish the Red Sea alga 
from the authentic species and regards it as a new species characterised 
as follows : 

Plant about i5 cm. high, erect, deep green, subdichotomously bran- 
ched, main branches 1 mm. thick near^the base, taper off gradually 
towards the apices, with soft ramuli; ramuli cylindrical, 3-4 mm. long, 
5 0-90 f/ broad, and about 10 fz thick at the constriction ; chromatophores 
rounded dises, 1 .5 fi broad, pyrenoids not seen ; Gametangia globular to 
obovate, 5 0-6 5 fi broad, 70-90 fz long, with papillae about 7 (i broad 
and 1 7-3 5 fz long; gametangia i-4 near the base of ramuli, rarely up- 
wards, macro- and microgametes found in the same gametangium, 
(fig. 6, À and B). 

6. Ptilotuamnion Pluma (Dilw.) Thur. f. minor f. nov. 

Phallus jïlamentis decumbentibus et filamentis erectis compositus ; jilamenta 
repentia 16-18 fz lata , rare 20 (i, et 2-5 plo longa, ramuli 8 -g fi lati et 3 - 10 
cellulae ; tetrasporangia ovalia, 2 2-36 fi longa et 16 fz lata. A typo thallo 
minori differt . 

Hab. : Ghardaqa (Grescent Reef )* 
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This plant has been found intermingled with and attached to Pleo- 
nosporium Borreri. The alga has creeping primary filaments, which give 
rise to erect branches at very wide intervals. The branching cell is short 
i .5-9 times as long as broad and produces a rhizoid at the base and erect 
fdament at the top. The rhizoids are either muiticellular and branched 
or short, simple and muiticellular, ending in an irregularly lobed dise. 

The erect filaments are generally simple and carry opposite pinnules. 
In rare cases these pinnules may further give rise to opposite pinnae, 
carried near their distal point. The pinnules are composed of more or 
less cylindrical cells about 3- 10 fi in diameter. The tetrasporangia are 
ellipsoidal bodies carried terminally on' the distal ends of the ultimate 
pinnules. This alga differs from the. type in its fine texture and also 
in its smaller dimensions. In Pt. Pluma the secondary erect filaments 
are 9 0-4o fi in diameter, while in the Red Sea species they are only 
i4-i 5 (jl ; but the main filaments in this form are longer than the typical 
form resulting in the formation of comparatîvely widely separated pin- 
nulës. 

7. Spermotuamnion investi ens (Ch.) Vickers v. arabica v. nov. 

Filamenta repentia , 20-28 fi lata, rhizoidibus substrato adjixa; Jilamenta 
erecta vulgo non ramosa, 16-18 fz lata, et ramuli s lateralibus prope basim ; 
tetraspora?igia breviter stipitata, 1-2 cellulae, 36 -ào \i et ûâ -56 \i longa * 

Hab. : Ghardaqa, frequens aestate (Herb. Nasr, No. 371). 

This alga was found epiphytic on Galaxaura cylindrica and on Sar- 
gassum sp., and also attached to rocky substratum at the entrance of a 
cave. It forms dense tufts about 9-4 mm. high* 

The thallus consists of erect and creeping fdaments. The creeping 
filaments are attached to the substratum by means of unicelîular rhizoids 
ending in lobed dises (fig. 7). They are about 90-9 5 fz in diameter. 
The erect filaments very rarely branch. The branches when présent arise 
near the base. The tetraspongia are stalked and borne laterally or ter- 
minally on the erect filaments. They are subglobose to ovate with walls 
about 4-6 fi thick and are triangularly divided. This plant differs from 
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the typical form described by Vickers in the very sliglit ramification from 
the base, in contrast to the freely branching filaments of the typical form 
from the base upwards. 

The Red Sea plant, however, resembles the variety cidaricola (Boer- 
gesen, 1920) in the slight branching of the erect filaments, yet the 

branches in this variety arise from thé 
apical région. Both varieties differ also 
from each other in the dimensions of the 
cells. 

Àccording to the rules of the sixth Bota- 
nical Congress held in Amsterdam ( 1 9 B 5 ) 
and with regard to the priority of some 
new algae formerly described (Nasr 1989), 
the writer is following these rules by using 
herebelow a Latin diagnosis, 

1. Rhipiliopsis aegyptiaca Nasr . 

Thallus viridis minutus 1 cm . altus, infun- 
dibuliformis, cake non induratus, breviter sti- 
pitatus , monostromaticus, non zonatus, saepè 
laceratus, ecorticatus; stipes simplex, monosi- 
phonus ; jilamenta cylindrica 2 o-3o p, rare 
à 0 p lata, dichotomes, appendicibus cohibita, 
appendices vulgo attenuati longitudine variabili, usque ad jo p longi, 20 (z 
lati, constrictionibus sup ra-dich 0 tamis symmetricis. 

Hab. : Ghardaqa in fissuris soxi (Herb; Nasr, No. 45 ). frequens vere 
rarus aestate. 

2. Tydemania Mabahithae Nasr. 

Planta kviter calce indurata, à cm. longa, axe primaria inferne decumbente, 
cylindncis, monosiphonis, usque ad 56 0 p latis, ramis erectis in intervallis C. 
1 cm. latis sériés glomerulorum protendeniibus ; ramuli 3 -â verticillati, vulgo 
repitite ramosi, interdum moniliformes, dichotomi et divaricati in planis alter- 



Fig. 7. — Spermothamnion inves- 
tiens v. arabica Nasr; showing 
tetrasporangia (x aoo). 
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nantibus, glomerulos laxos subspheroideos JUa?nentorum laxe contextorum pro - 
ducentes, ramuli verticillati 3j 0 (* crassi ad basim, apicern versus ad 80 (x 
attenuati, constnctiones supradichotomicae symmetricae, rami jlabelliformes 
désuni. 

Hab. : Masabi Reef. 

3 . Eetocarpus ghardaqaensis Nasr. 

Thallus erectus caespitosus parvus ad 3-6 mm. altus, axe primaria distincta 
filamentis erectis, rkizoideis substrato adjixis ; Jilamenta erecta regulariter dis- 
posita, interdum alternas, aut rare unilateras , ex cellulis cylindncis ca 2 o-3o çi 
latis et î-â plo longioribus formata, divisione cellularum in parte basale pseudo- 
pilorum crescentium, chromatophora disàformia-basilliformia numerosa in cel- 
lulis praesentia ; meio- et antfwridio-sporangia plunlocularia, sessilia, clamtia, 
lateralia, ca 60-80 p longa, et 3 0 - 5 0 [z lata. 

Hab. : Ghardaqa (Grescent Reef), rarus et hieme et aestate (Herb. 
Nasr, No. B 70). 
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VARIATION 

DE L’ÉNERGIE DE CROISSANCE 
ET DU RENDEMENT ÉNERGÉTIQUE 
DU « PENICILLIUM GLAUCUM » 

EN FONCTION DE LA VARIATION 
DE LA NATURE DE L’ALIMENT AZOTÉ (1) 

PAR 

S, MIHAÉLOFF 

DOCTEUR ES SCIENCES. 

Le Pénicillium glaucum se rencontre dans les farines avariées par l’eau 
ou l’humidité. Il sécrète un ferment soluble amylolytique qui transforme, 
en partie, l’amidon en dextrine (corps intermédiaire entre l’amidon et 
le maltose : disaccharide) et détruit le gluten. 

C’est en cultivant un échantillon d’une farine de froment avariée en 
contestation, dont j’étais chargé d’expertiser, que je l’ai isolé en culture 
pure. 

Il se développe assez bien sur le milieu Raulin, à 37 °. En 48 heures, 


(l> Comniuuicïtion présentée en séanc3 du i et novembre 1948. 
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apparaît une voile blanchâtre, tirant sur le gris ; au bout de 72 heures, il 
se forme le mycélium et puis des spores. 

Etalé sur lame, séché à l’air, coloré avec le Bleu de coton/Acide acétique 
(0,1 5 /i 00), coloration élective, et examiné au microscope, on trouve 
des mycéliums formés de fdaments dont les extrémités se terminent par 
des spofes oblongues disposées en touffe, sous forme de rameaux aériens. 


* 

* * 

Les végétaux supérieurs, pour se développer, ont besoin d’une ali- 
mentation composée de matière ternaire, glucose, et de la matière azotée. 

Il est prouvé, par des expériences précises, que les plantules des 
végétaux supérieurs se développent différemment avec de l’azote de 
sources différentes. 

G. Vincent hî ? dans ses recherches sur des plantules d’arachides, a 
trouvé que le rendement énergétique brut des processus de croissance 
est beaucoup plus élevé avec l’azote ammoniacal qu’avec l’azote nitrique. 
Il a, en effet, constaté qu’avec le premier l’énergie est de o ,83 alors 
qu’avec le second elle ne dépasse pas 0,67. 

Terroine et Wumser^ ont constaté que VAspargillus niger cultivé sur 
glucose présente un coefficient d’utilisation plus grand de cette source, 
lorsque le N existe dans un milieu sous forme d’un sel ammoniacal, que 
lorsqu’il est offert à l’état de nitrate. 

On ne saurait cependant tirer de cette dernière observation une conclu- 
sion certaine, car il s’agit ici d’un rendement matériel et nous savons 
qu’on ne peut conclure légitimement de la valeur de ce rendement à 
celle du rendement énergétique. 


ID G. Vincent, L’énergie de croissance , V. Le rendement énergétique en fonction 
de la nature de l’aliment azoté (N nitrique et N ammoniacal) chez les végétaux 
supérieurs. Bull . Soc . Chim. biol. , 1926, VIII, 33 o- 34 o. 

W Terroine et Wumser, L’énergie de croissance de Z^Àspargillus niger, Bull . Soc „ 
Chim. biol. y 1922, IV, 519-567. 
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Une étude de la variation du rendement énergétique des processus de 
croissance en fonction de la nature de l’aliment azoté était donc à re- 
prendre. Il était nécessaire de déterminer sous quelle forme d’azote on 
pouvait obtenir un développement plus facile. 

C’est à l’étude de ce problème que je me suis livré : 

Rechercher si le rendement énergétique des processus de croissance du «Péni- 
cillium glaucum », se développant sur un milieu glucosé et salin fixe, dans lequel 
la forme sous laquelle V azote est offert est seule variable, reste constant ou au 
contraire montre des différences permettant de classer les différentes sources azotées ^ 


Technique. 

La technique consiste à ensemencer le Pénicillium glaucum sur du liquide 
salin fixe contenant comme aliment ternaire du glucose à raison de 3 % 
dans lequel la dose de l’azote reste fixe mais non la forme. 

Les formes d’azote étudiées ont été : 


1 . Azote ammoniacal : 

(NH 4 ) 2SO* NH4CI 

sulfate d’ammon. chlorure d’amraon. 

2 . Azote aminé : 

CH a . NH 2 . COOH CH 3 . ch. NH 2 . COOH CH - N - (Ntt, ) 2 

glycocohe alanine guanidine 

CO a H. CH a . CHNB,. CONH, 
asparagine 

3 . Azote amidé : 1 


CH3CONIL 

acétamide 

4 . Azote nitrique : 

KNO 3 

nitrate de K 


0 = C«(NH,)a 
urée 


NaNO 3 
nitrate de Nà 
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5 . Azote nitro-ammoniacal : 

NH*N0 3 

nitrate d’ammon. 


6. Azote cyanamique : 

N = C-N = Ca 
cyanamide de Ga 

Dans tous les essais la dose de l’azote additionné, par îoo cc. de 
culture, correspond à la quantité de cet élément contenu dans o, 5 o de 
(NH /j )aS 0 4 , soit 0,106 de N. 

Les quantités de matières azotées ont donc été les suivantes : 


Sulfale d’ammonium . . . . . 


Aeélamide . 


Chlorure d’ammonium . . . 

. o,4o3 

Urée 

0,227 

Glyeocolle 


Nitrate de K 


Alanine . » 

. 0,673 

Nitraie de Na 

.. o,643 

Guanidine 


Nitrate d’ammonium . . . . 


Asparagine 


Cyanamide de Ga 



En ce qui concerne le cyanamide calcique, le produit commercial était 
traité avec du liquide Czapek à chaud, afin de dissoudre la partie soluble 
et de débarrasser le produit du carbure de calcium ; le tout ensuite filtré 
pour éliminer l’excès de charbon. Par un dosage d’azote dans le filtrat, 
j’ai déterminé la quantité à ajouter aux cultures pour obtenir la concen- 
tration d’azote désiré. 


Résultats expérimentaux, 

J’ai réuni la totalité de mes résultats dans le tableau suivant. 

Les déterminations ont été faites avec des cultures âgées de 5 jours; 
3 souches pour chaque espèce d’aliment azoté ont été utilisées. 

On constate une remarquable homogénéité dans chaque série, homo- 
généité qui permet de calculer, avec assez d’exactitude, les moyennes 
pour chaque cas. 
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PE L’ALIMENT AZOTE. 

POIDS SEC 

DE LA RÉCOLTE 

EN grs. 

ÉNERGIE 

DE L’ALIMENT 

OFFERT C. 

RENDEM 

VALEURS 

TOTALES. 

ElNT énerc 

VALEURS 

EXTRÊMES. 

■ÉTIQUE. I 

VALEURS | 
MOYENNES. 

! 

1 0,4977 ’ 


0,64 

0,64 


Asparagine • 

0,4744 

5,7i55 < 

o,64' 

i 

j 

} 0,63 

1 

| 0,458l 

1 

; o,6a 

0,6a 

1 

1 

j o,33oi ’ 

1 

\ 

j 0,6 a 

o,6a 


Alanine < 

o,a5o3 

> 6,o3io 

0,60 


0,60 

' , 1 

; ouatai ] 

| 1 

( o,58 

o,58 



| 0,457a ’ 


f o,63 

0,63 ; 

| 

Glyeocolle < 

o,4o5g 

► 6,x484 < 

0,60 

1 

1 

^ 0,60 


[ o,4 ot 3 ] 


! o ^ 5 7 

0. 5 7 ! 

1 
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De l’examen de ce tableau, il résulte que l’azote ammoniacal est in- 
contestablement plus et mieux utilisé que l’azote nitrique et que l’azote 
de certaines combinaisons organiques est encore plus avantageusement 
utilisé que l’azote ammoniacal. 

En nous basant sur les résultats obtenus, nous pouvons classer les 
différentes sources d’azote en deux grands groupes distincts; chacun 
d’eux pouvant encore se subdiviser en deux sous-groupes ; 
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du premier groupe est le plus favorable pour se combiner aux chaînes 
ternaires afin de constituer la matière albuminoïde. L’asparagine se place 
en tète de cette liste. 

Il y a lieu de noter que toutes les valeurs obtenues avec l’asparagine 
sont supérieures au chiffre 60. Cette supériorité provient peut-être de 
ce que l’asparagine que l’on rencontre dans de nombreux tissus végétaux 
est capable d’être absorbée par les champignons, en nature sans modi- 
fication préalable. 

En ce qui concerne le deuxième groupe, il ressort des résultats obtenus 
que l’azote nitrique est le moins bien assimilé. Cela s’explique par le 
fait que l’azote de cette source ne peut entrer directement en combinaison 
dans la chaîne ternaire pour former un protide ; il doit nécessairement 
subir au préalable une réduction, réduction qui ne peut s’opérer qu’à 
l’intérieur d’un système de réactions couplées dans lequel une oxydation 
fournira l’énergie nécessaire à la réduction, d’où une perte d’énergie 
et un rendement plus faible. 

Pour ce qui est dé l’azote nitro-ammoniacal contrairement à tout attente, 
les résultats obtenus sont les mêmes qu’avec l’azote nitrique simple, 
non ammoniacal. 
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Comment expliquer cette faible utilisation? 

Il se peut que lorsque ce sel est attaque dans sa molécule nitrique pour 
subir la réduction, afin de rendre son azote utilisable, modification qui 
a pour conséquence, comme exposé plus haut, une perte partielle, que 
la molécule ammoniacale accouplée subisse, par entraînement, la même 
transformation avec les mêmes conséquences. 

Il se peut aussi, ce qui est plus probable , que les deux composants de ce 
sel se scindent en deux groupes bien distincts : N0 3 et NH 4 , le premier 
subissant la modification nécessaire pour rendre son azote utilisable 
et le second s’absorbant directement, sans perte aucune. Dans ce cas, 
pour expliquer les résultats faibles obtenais, il y a lieu de considérer que 
dans la combinaison saline N0 3 NH 4 la part de l’azote ammoniacal n’est 
que de 2 2,5 % tandis que celle de l’azote nitrique est de 77,5 % : 

m Hb NH* ^N0 3 NH 4 
62,01 i 8, o 4 q 8 o , o 52 


et comme la quantité de ce sel utilisé par îoo ce. de culture n’est que de 
o,3o6 soit o,i 06 d’azote total (nitro-ammoniacal), nous sommes donc 
en présence des proportions suivantes de deux groupes : 


sel. . 


nitrique. . 
ammoniac 


0,2871 5 
0 ,o6885 


soit azote 


0 ,08215 
0,02385 


o,3o6oo 


o ,10600 


quantité d azote ammoniacal assez petite, par rapport à l’azote nitrique, 
pour ne pouvoir influer sur l’ensemble d’une façon appréciable. 

En ce qui concerne les amides, le problème est plus complexe ; de par 
la forme du groupe azoté et de par la facilité avec laquelle il se détache 
du reste de la molécule, on pouvait s’attendre à ce que ces corps se com- 
portent comme les amines et les sels ammoniacaux. Gomme tel n’est pas 
le cas, on peut admettre qu il se passe des réactions parasites après la 
désamination (formation d’acide acétique dans le cas d’acétamide). 

Mais au total, la différence entre l’azote ammoniacal et l’azote nitrique, 
différence observée dans le cas des végétaux supérieurs et en faveur de 
l’N ammoniacal, se retrouve ici. En plus, l’azote ammoniacal cède le pas 
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à l’N de certaines combinaisons organiques qui est plus avantageusement 
utilisé par le Penicillum glaucum . 

Conclusion. 

Le Pénicillium glaucum cultivé sur un même milieu salin et glucidique 
se développe avec un rendement énergétique variant suivant la forme de 
son aliment azoté. 

La supériorité de l’azote ammoniacal sur l’azote nitrique s’observe 
aussi bien chez les moisissures que chez les végétaux supérieurs, mais 
cette supériorité est encore dépassée, chez le Pénicillium glaucum , par 
certaines combinaisons azotées organiques, principalement par l’aspa- 
ragine. 

Cette différence du pouvoir d’utilisation d’azote permet d’affirmer 
l’existence d’une unité du protoplasme quant à la manière de se com- 
porter vis-à-vis des différents types d’azote qui lui sont offerts pour son 
édification. 


SUR UN TRAITÉ D'AGRICULTURE 

COMPOSÉ 

PAR UN SULTAN YÉMÉNITE DU XIV e SIÈCLE (1) 

(DEUXIÈME PARTIE) 

PAR 

MAX MEYERHOF. 

Gomme nous I avons signalé dans notre première communication < 2 >, 
le contenu du traité d’agriculture du sultan rassoulide al- Abbàs h. 'Al! 
est très riche, si riche qu’il nous sera impossible de donner une analyse 
détadlee de ses seize longs chapitres. Nous nous bornerons donc à signaler 
les observations les plus intéressantes et à donner un résumé succinct 
du reste. 

Le premier chapitre parle des terres et de leurs différences. 

Le deuxième chapitre traite des engrais et de plusieurs manières de les 
préparer. 

Dans le troisième chapitre l’auteur s’occupe des eaux, dans le quatrième 
du choix des terres et de leur mélioration, dans le cinquième des saisons 
favorables à l’ensemencement et à la récolte. Les mois sont désignés par 
leurs noms syriaques (Tisrïn, Kânün, Subàt, Âdâr, Nïsàn, îyâr, Aylül, Ha- 
ziràn, Tammûz et Âb), mais plus tard aussi en latin arabisé (Yanîr, Fabrlr, 
Mars, Abrll, etc.). Les noms des vents sont indiqués en grec avec traduc- 
tion arabe. Ce chapitre finit par des prédictions superstitieuses sur la 
pluie et la sécheresse, tirées de certains signes manifestés par les chiens 
et les oiseaux. 


(1) Communication présentée en séance du 6 décembre i 9 43. 

^ Présentée en séance du 11 janvier 19 43. 

h. 
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Les chantres sixième à onzième discutent méthodiquement des differentes 
espèces de plantes utiles. Chaque chapitre est divisé en plusieurs sections 
variant de neuf à trente-cinq, traitant de 1 16 especes de plantes en tout^ 
Dans chaque section l’auteur cite d’abord le livre Al-isâra de son père, 
le sultan e Alï, et ensuite le Milk al-milâha de son arriere-grand-pere, le 
« calife» Yüsuf b. c Umar, contenant des conseils pour le choix des terres 
et des eaux pour chaque catégorie de plantes. Il y ajoute des notes écrites 
par son père et ses propres expériences dans les jardins royaux dont il 
mentionne quelques noms (at-Tabât, as-Sagar, Siryâqüs , Sâlat Nafsar [?], 
Bayâdy al-Mansüra , etc.). Il cite, en plus, un certain Ibn Bassâl qui a dû 
composer un traité important d’agriculture, et qui est mentionne par Ibn 
al-'Awwâm comme étant un auteur arabe d’Andalousie Les noms des 
plantes sont en partie en dialecte yéménite, et notre collègue Ahmad îsâ 
Bey en a mentionné plusieurs dans son Dictionnaire des noms des plantes 
(paru au Caire en 1980). Certains noms ont été mal écrits ou estiopies 
par la faute des copistes. Nous n’avons pas toujours réussi a les rétablir. 

L’auteur mentionne dans chaque section plusieurs méthodes de pré- 
paration de la terre, de la plantation et de la culture des semences ou 
des boutures ; il donne des conseils sur la meilleure méthode d’irrigation 
et d’engrais; il discute les saisons pour le fumage, la taille des arbres 
et la récolte, mais jamais sans utiliser l’expérience de son père et de son 
arrière-grand-père . 

Dans le sixième chapitre le sultan al- Abbas discute en détail neuf especes 
de graines céréales, à savoir : le froment yemenite (burr = Triticum vulgare 
Vill. var. durum Derf.), dont il mentionne plusieurs variétés, par exemple 
une arabe, blanche et apte à être cultivée dans les montagnes et les pays 
de climat froid, une éthiopienne, rougeâtre et à grains plus longs, et 


( l ) Clément-Mullet, Le livre d’agriculture, 1 . 1, p. 7 7 . J .Mons. J.M. Millas Vallicrosa, 
l’éminent orientaliste de l’Université de Barcelone, a constate qu il s appelle Àbü 
'Abdallâh Muhammad ibn Ibrâhîm ibn Bassâl, qu’il a vécu au xi e siècle à Tolède 
et que son traité est intitulé Kitâb al-qasd wal-bayân («Livre de l’intention et 
de la démonstration»). Il n’en existe pas le texte arabe, mais M. Millas a décou- 
vert une traduction castillane de ce traité important d’agriculture (J. M. Millas 
Vallicrosa, Las traducciones orientales en los manuscrites de la Biblioteca Catedral de 
Toledo, Madrid 19 / 12 , pp. gi-io3)y 
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d’autres. Ensuite l’épeautre (*alas = Triticum Spelta L.) ; ici l’auteur cite 
l’ouvrage Ai-isâra de son père qui décrit deux espèces de c alas corres- 
pondant au Triticum dicoccum et au TV. tricoccum des botanistes modernes. 
De l’orge (sa fr), l’auteur connaît également plusieurs espèces dont l’orge 
nue ( suit , en dialecte du Yémen al-habïb = Hordeum distichonh. var. nudum ) . 
Ensuite vient le grand millet (dura = Sorghum vulgare Pers.) avec ses nom- 
breuses espèces. L’auteur décrit une espèce blanche, une rouge et plu- 
sieurs autres variétés qui portent des noms locaux, comme as-surayhi, 
al-guaydï, al-awmï, at-tâlitï , al-hàmisï et as-sâbTï, selon l’époque de leur 
ensemencement pendant l’ascendant de la Grande Ourse. Il dit, d’après 
le traité de son père, que le grand millet fut introduit du Soudan au 
Yémen, et qu’il est cultivé plutôt dans la Tihâma (Bas-Yémen) que dans 
les montagnes du Haut-Yémen. La récolte se fait, selon la région, entre 
quatre et sept mois après l’ensemencement. 

La section suivante du sixième chapitre traite du riz (uruzz). Ici l’auteur 
fait remarquer que les Yéménites plantaient déjà le riz à l’époque du 
paganisme (Gâhiliyya), avant l’Islam. Il cite ensuite l’ouvrage de son 
arrière-grand-père, qui insiste Sur l’importance de l’irrigation intense 
dans des bassins séparés. La récolte a lieu après six ou sept mois, et le 
sultan recommande de manier la plante avec précaution pour ne pas perdre 
la graine, et aussi de procéder avec délicatesse pendant la décortication 
du riz. Cette opération se faisait en battant la graine avec des bâtons de 
chêne dans des sacs de peau de chameau. Ici, et souvent dans les chapitres 
suivants, l’auteur cite Ibn Bassâl dont nous avons parlé plus haut. La 
section suivante traite du panic-millet (kanab en dialecte yéménite, duhn 
en arabe et gàwars en persan = Panicum miliaceum L.), qui était aussi 
cultivé dans la Tihâma. Ensuite l’auteur parle de la luzerne qu’il appelle 
du nom peu usité de qadb . Il ne la mentionne pas comme plante four- 
ragère, quoiqu’il dise que le bétail aime à la brouter, mais à cause de la 
graine. Il ne décrit pas en détail les semences, mais nous supposons qu’il 
s’agit ici des graines noires de Medicago lupulina L. qui prospère dans 
une. terre rocheuse et calcaire. Dans la section suivante l’auteur parle 
du maïs de Guinée (tahaf == Milium nigricans R. et P.), espèce africaine 
de millet qui ne demande pas beaucoup d’irrigation et se prête à la 
culture dans les terres sèches, La dernière section du sixième chapitre est 


\ 
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consacrée au sésame {simsim, en dialecte yéménite gulgulân; de ce dernier 
terme est dérivé le nom français jugeoline). L’auteur distingue deux espèces 
de sésame, l’une indigène ( baladï ), l’autre chinoise (sfm), toutes deux 
cultivées pour la graine et pour l’huile, la dernière espèce moins bonne 
et moins chère que l’autre. Nous rappelons à cette occasion que la culture 
du sésame dans le Yémen est déjà mentionnée par Pline, selon le général 
Àelius Gallus, conquérant romain de l’Arabie méridionale sous l’empereur 
Auguste, mais que le pays d’origine du sésame est l’Afrique tropicale 
et peut-être l’Inde orientale. Le sésame fut introduit de la Perse en Chine 
dans les premiers siècles de l’ère chrétienne (cf. Laufer, Sino-Iranica , 
p. 288). Il est donc probable que le sésame chinois de notre auteur ait 
été originaire de l’Inde, car Sesamum indicum a été transporté de là dans 
tous les pays tropicaux. 

Le septième chapitre traité des légumineuses et autres graines (1 qatâm ), 
quinze espèces en toùt. La première en est le pois-chiche (himmas), la 
deuxième la lentille ( c adas ), la troisième le haricot mungo (màs), la qua- 
trième le dolic ( lübiyâ = Dolickos Lubia Forsk.), la cinquième la fève ( bâ - 
qillà ou fui). Suivent deux articles dont nous ne pouvons pas expliquer 
les noms : hindibà, ce qui signifie la chicorée, mais qui est décrite comme 
une légumineuse pareille à la lentille, et c itr, qui est un nom du géranier, 
et dont la description n’est pas donnée. L’article suivant est intitulé 
al-hartamân et expliqué comme signifiant la gesse (en arabe gulubbàn, en 
persan hullar) ; nous faisons remarquer que partout ailleurs harlamxin est 
le nom propre à l’avoine. L’auteur désigne comme la meilleure espèce 
de gesse celle qui serait appelée santalaq et qui est autrement inconnue. 

Les articles suivants sont plus courts ; ils traitent des semences du 
fenugrec ( hulba ), du cresson de fontaine (halaf nom populaire dérivé 
de hurf ), connu des médecins sous le nom arabe de habb ar-ramd (= Nas- 
turtium officinale R. Br.) et de la moutarde (hardaï). Suivent le carthame 
( qirtim ) et le pavot (hashà s) ; dans ce dernier article nous relevons une 
erreur de l’auteur : il dit que le pavot qui fournit la graine est le pavot 
blanc ( Papaver sommiferum L.), et que l’opium est préparé des fruits du 
pavot rouge (coquelicot = Papaver Rhoeas L.), mais ce dernier ne produit 
pas de l’opium, et ce n’était que ses pétales qui fussent en usage médical. 
La quatorzième espèce traitée dans ce chapitre est la graine de lin, 
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désignée par le nom rare de münia (synonyme bizr al-kiltân ), la quinzième 
et dernière celle de la nigelle (habba sawda , appelée dans les traités mé- 
dicaux par son nom persan sümz). Pour toutes ces plantes l’auteur donne 
des prescriptions exactes de culture et d’irrigation, en partie d’après ses 
ancêtres et Ibn Bassâl, et recommande de faire sécher les fruits au soleil 
pour obtenir la graine. 

Le huitième chapitre parle des légumes (buqül) et herbes vertes, com- 
prenant trente espèces. D’abord du melon (bittïh a far) et de ses variétés. 
On sait que 1 Asie centrale est le paradis des melons, et ainsi -nos trou- 
vons spécialement mentionné le melon de Samarqand. L’auteur donne, 
en plus, des recettes pour cultiver un melon ayant un parfum de roses, 
et il mentionne l’usage médical des semences contre la rétention d’urine et 
le calcul rénal. La pastèque (biltlh ahdar) est mentionnée avec ses syno- 
nymes farqüs (en Égypt efaqqüs), dubbà , hathab et 'aggür qui, cependant, 
' désignaient probablement différentes variétés de ce fruit. Vient ensuite 
la courge (qitta), pour laquelle l’auteur donne des conseils variés de 
culture et d’arrosage, de même que pour la concombre (hiyâr) et le girau- 
mon ( qar ) qui était appelé au Yemen dubba c arabl pour le distinguer 
de la pastèque ( dubba hathab). L’aubergine ( bâdingàn ) était cultivée dans 
les jardins royaux, spécialement une espèce chinoise' d’un blanc très pur, 
mais qui ne pouvait être reproduite par les semences. 

Viennent ensuite la carotte ( gazar ), le navet ( lift ou salgam) et le radis 
(f u m âl ou baql) — ces noms étant particuliers au Yémen. Le père de 
l’auteur, le sultan c Ali, avait noté d’avoir vu un radis d’une plante in- 
dienne pesant cinq rails (livres) égyptiens et demi ; une autre espèce était 
douce et recommandée contre les rhumatismes et les affections des reins 
et de la vessie. Parmi les espèces de l’ail ( tüm ou füm) l’auteur distingue 
une espèce comme ail de SeviUe (tüm Übïli) et une autre comme ayant 
forme de châtaigne ( tüm qahanünï) ; nous remarquons que les deux se 
trouvent mentionnées dans Y Agriculture espagnole d’Ibn al-Awwâm. Parmi 
les oignons (basal) il est fait mention d’une espèce syrienne, d’une in- 
digène (baladï) douce et ronde et d’un oignon long. Le poireau (leurrât) 
est aussi distingué en poireau syrien et poireau indigène, le premier 
portant le nom de qafiüü qui est dans soute dérivé du grec xeÇalœTov 
&P<x<tqv (kephalâtôn pràson). 
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Il est curieux de trouver parmi les légumes énumérés le gingembre 
( zangabil ), plante originaire de l’Asie tropicale, mais cultivée dans la 
plupart des régions chaudes du globe ; l’auteur ne dit pas s’il était em- 
ployé au Yémen comme condiment ou comme légume. Suivent la laitue 
(hass), la chicorée (hindiba), la corète ( mulühiyya ), la colocasie ( qulqâs ), 
la bette ou blette ( silq ) et l’épinard ( isfânâh ); chez ce dernier l’auteur 
distingue une plante mâle et femelle, tandis que nous savons que ses 
fleurs sont hermaphrodites. L’arroche (qataf) est appelé aussi baqlat ar- 
Rüm («le légume des Grecs»), et sa description est suivie d’articles sur 
le pourpier ( rigla ), la menthe poivrée (waW), le pouliot ( fûdang ), 
le rue ( sadâb ), le persil ( maqdünis ou baqdünis ), le céleri ( karafs ), là bamie 
ou okra ( bâmiya ) et l’asperge ( hilyawn ). La vingt-neuvième espèce de 
légumes énumérée est le chou ( kiranb ), dont l’auteur distingue deux es- 
pèces sans dire s’il veut parler du chou-fleur qui était, comme nous le 
savons d’autres sources, la seule espèce de choux cultivée en Égypte au 
xii e siècle. La trentième et dernière espèce de ce long chapitre estlefu- 
meterre ( fiel de terre, sàhlarrag =Fnmaria ojjîcinalis L.), plante commune 
dans les champs d’Europe et appliquée comme stomachique et antiscor- 
butique. 

Le neuvième chapitre traite des graines employées comme épices et con- 
diments; il ne contient que quatre espèces : l’aneth ( sibitt ), le coriandre 
( kuzbara ), le fenouil ( râziyânag ) et le sison ou ammi ( kammûn habasï ===== 
Carum copticum Benth.) dont les petits fruits sont très employés dans 
l’Inde sous le nom d'ajowan. 

Le dixième chapitre parle des plantes odoriférantes ( rayâhln ) dont il 
énumère vingt-quatre espèces. L’auteur traite d’abord longuement de la 
rose et de ses variétés, rappelant qu’il a vu des rosiers, plantés par son 
arrière-grand-père, qui avaient fleuri pendant soixante-dix ans, et que 
son père avait observé, en y38 de l’Hégire ( 1 3 3 8 ap. J.-C.), un rosier 
qui portait 5 grandes' fleurs ou boutons. Il parle ensuite de la violette 
( banafsag ) que son grand-père avait été le premier à introduire au Yémen ; 
ensuite du nénuphar ( lïnüfur ou nïlüfar) de différentes couleurs, puis 
du jasmin indien ( full hindi), appelé aussi jasmin d’Arabie ( Jasminum 
Sambac Ait.). L’auteur raconte que son arrière-grand-père et son grand- 
père s’étaient efforcés en vain de cultiver cette plante dans leurs jardins, 
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mais que son père avait enfin réussi en 735 de l’Hégire (i335), en 
plantant une grosse branche sous des auspices astrologiques favorables ! 

Suit une plante que l’auteur appelle bâdân ou bâdâm et dont il dit qpe 
c’est un grand arbre étranger, introduit par son grand-père des Indes 
au Yémen, portant des fruits comme le palmier doum et ayant à l’inté- 
rieur un noyau comme une amande. Je pense que cette plante doit être 
un terminalier, probablement Terminaîia Catappa L., une grande Com- 
brétacée de la Malaisie appelée aujourd’hui en Malaisie Singapore almond ; 
le nom bâdâm signifie en effet en persan l’amande. La sixième plante de 
ce chapitre est le narcisse {nargis) dont l’auteur connaît une forme sau- 
vage simple et une forme cultivée double, cette dernière appelée par 
les Arabes ‘ abhar . Il raconte quelques légendes concernant le narcisse et 
discute sa culture en Égypte. Il cite aussi un certain Abu Bakr ibn Mu- 
hammad qui donne des conseils sur le traitement des bulbes du narcisse. 
La septième espèce est la giroflée ( hïrï ou mantür) dont l’auteur connaît 
trois variétés, une blanche, une jaune et une noire, la dernière appelée 
ward al-layl («rose de nuit»). Nous pensons que ce dernier est Cheiran- 
thus lividus Del. qui fut décrit en Arabie par Forskâl en 1775 . 

Suivent trois articles très courts sur le jasmin (; yâsamîn ), l’églantier 
( nisrïn ) et une plante qui est désignée comme al-asah, probablement 
erreur de copiste pour al-ursuq (Rosa abyssinica R. Br. ou Rosa indica 
Willd). La onzième espèce est le myrte ( as ou marsïn, appelé par le 
peuple du Yémen handas , nom dérive de l’hébreu). Le Prophète l’aurait 
appelé «le seigneur des plantes odoriférantes au Paradis». Suit un article 
sur la menthe et le basilic ( habaq , en dialecte yéménite habbâq) \ ici l’auteur 
connaît plusieurs espèces, la menthe aquatique (daymarân), la marjolaine 
( mardaqûs ) et le grand basilic humâhim ou habaq nabatî = Ocimum Basi- 
licum L.). Il mentionne plus tard aussi habaq qaranfuh ( Ocimum pilosum ), 
mais la marjolaine et cet Ocimum sont traités encore spécialement dans 
les articles i3 et i4, avant le serpolet ( nammüm ), Artemisia abyssinica 
( ubaytarân) et le baquois {kâdï == Pandanus odoratissimus L.). L’aïeul de 
l’auteur, le calife Yusuf b. c Umar, avait vu au bord du golfe persique 
un baquois à inflorescence jaune et d’une odeur très pure. Cet article 
est suivi par ceux de la mat ri caire ( uqhuwân , nablt ), la camomille ( bübûnag , 
munis ou havda ) et du henné (liinnâ, fâgiya ou hanün). Ce dernier est 
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largement cultivé dans la Tihâma et fournit la matière colorante bien 
connue. Le sultan ajoute les opinions des théologiens musulmans sur 
Temploi licite ou illicite dû henné comme cosmétique. Les sections si 
à s 3 traitent brièvement du trèfle musqué ( kandaqüqâ , rayàn), de l’ané- 
mone (saqaiq) et du mélilot (iklïl al-malik ), 2 h de la guimauve ( hitmiyya ), 
distinguée en rouge et blanche, et 9 5 du safran (zafaràn) . Dans ce der- 
nier article les conseils d’Ibn Bassâl sont cités concernant le traitement 
du bulbe du Crocus sativus avant la plantation. 

Ensuite l’auteur commence le onzième chapitre sur les arbres fruitiers, 
le plus long de tous, comprenant trente-quatre sections, avec une préface 
dans laquelle il énumère les différentes plantes nourricières (céréales, 
plantes fourragères et arbres fruitiers) et où il discute leur valeur rela- 
tive. 

Il commence par un premier article, très long, sur le palmier dattier 
( nahl ). Le père de l’auteur avait dit que le dattier avait été le premier 
arbre à croître sur la terre et avait cité une tradition musulmane d’après 
laquelle il avait été créé de la même terre que notre père Adam. L’auteur 
ajoute une longue comparaison entre l’homme et le palmier, qui aurait 
une tête, des cheveux et un cerveau comme l'homme, se distingue en 
mâle et femelle, et est sujet à l’amour et à différentes maladies, par exemple 
à l’anémie par la perte de son suc qui est comparable au sang, à la jau- 
nisse, la phtisie et la lèpre. Il peut être guéri par un traitement appro- 
prié. Après cela l’auteur parle longuement de la plantation des jeunes 
palmiers et des soins à leur donner. Il distingue dans le Yémen deux 
variétés principales, appelées tal et muwallad , en plus d’autres variétés 
selon ]e volume de leurs dattes, comme harrâ, daqqàl, etc. Il mentionne que 
souvent les dattes sont mangées avant la maturation par des vers (insectes) 
et recommande comme protection de suspendre aux régimes des morceaux 
de troncs habités par des fourmis noires. Il dit encore que la variété tal 
aurait été introduite de la Mecque au Yémen et que dans Nagrân et Ha- 
dramawt certains palmiers produisent des dattes si dures qu’on peut les 
moudre, les tamiser et les employer à la place de la farine. D’autres sortes 
de dattes sont utilisées pour la préparation du vinaigre et du vin artificiel. 
Puis l’auteur parle des sous-variétés des dattes du Yémen et après cela, 
en détail, de la fécondation artificielle ( talqïh ), rappelant entre autres, 
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une méthode qu’il avait fait appliquer dans un endroit appelé Sadaqa, 
en 773 de l’Hégire, c’est-à-dire quatre années avant sa mort. Ceci doit 
donc être à peu près la date de la composition du traité d’agriculture. 
Il mentionne ensuite encore quelques variétés de dattes dont certaines 
sont grandes, d’autres petites, mais avec beaucoup de pulpe et un petit 
noyau ; nous y rencontrons une multitude de noms qui sont d’un certain 
intérêt pour la lexicographie arabe. Suit une discussion de la formation 
de l’inflorescence et du régime : certains dattiers portent des fruits deux 
fois par an, d’autres une seule fois, mais un régime de couleurs différentes. 
L’auteur raconte qu’il existait dans une localité appelée an-Nïl un palmier 
célèbre qui, pendant des années, produisait un régime (taVa) chaque 
mois. Les dattiers au Yémen n’ont pas besoin d’engrais, le climat de ce 
pays leur étant très favorable. Le sultan répète certaines légendes et 
contes miraculeux concernant le dattier et rapporte un échange de mes- 
sages entre l’empereur byzantin et le calife 'Umar b. al-Hattâb, où le 
premier aurait demandé des renseignements sur un arbre précieux crois- 
sant dans les pays du calife; ce dernier aurait répondu que c’était le 
palmier dattier, l’« arbre sous lequel était né Jésus, fds de Marie» et 
que cet arbre était chéri par Allah comme Jésus et Adam. Puis il raconte 
les essais de plantation de dattiers entrepris par son père dans le Wâdi 
Zabïd et à 'Ayn dans les années 786 à 788, et discute la différence des 
saisons de la plantation et de la fécondation artificielle dans le 'Iraq, 
spécialement à Basra. 

Le deuxième arbre fruitier traité par l’auteur est le raisin (Vnai), ou 
plutôt la vigne à laquelle il consacre un article un peu moins long qu’au 
palmier-dattier. Après louange du raisin comme fruit et comme aliment, 
l’auteur donne en détail les conseils de son père pour la plantation et la 
culture de la vigne dans la région de Ra’s al-Ayn au Yémen. Il énumère 
ensuite les variétés de raisin d’après son arrière-grand-père : 'ûsimï, 
zaytünï, 'ayn al-baqar («œil de bœuf»), dawülî , atrâf et hayàd } noms tirés 
sans doute de la forme et de la couleur des grains. Il raconte également 
les essais de culture entrepris par son père dans les jardins royaux en 
733 de l’Hégire. Il passe ensuite à l’étude du raisin et de ses espèces ; ici 
aussi il connaît plusieurs variétés de couleurs et de volumes différents. Et 
il donne enfin des conseils au sujet du transfert des vignes^et de leur greffe. 
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Le troisième article traite du figuier (/m), de sa culture et de la capri- 
fication, le quatrième de kanab et de ses espèces. Ceci pourrait être Ficus 
palmata trouvé par Forskâl en Arabie, ou bien Ficus pseudosycomorus Dene., 
F. variegata Bl. ou F. glumosa Del. Il mentionne aussi le sycomore [gum- 
mayz ), en ajoutant qu’il n’est pas doux dans le Yémen et n’est mangé 
que par les oiseaux. Suit la description du grenadier ( rummân ) que 
l’auteur distingue en, mâle et femelle, tandis que la botanique moderne 
le considère comme hermaphrodite. Les articles 6 à 1 1 sont consacrés 
aux Rosacées, au cognassier ( safargal ), pommier, poirier, prunier, pêcher 
et abricotier. L’auteur avait trouvé des notes de la main de son père disant 
que celui-ci avait observé dans son jardin de Ta'bât en 728 de l’Hégire 
un petit pommier de deux coudées de hauteur portant 102 pommes, 
et dans le même jardin une pomme géante de i 4 pouces de circonférence 
et du poids de 55 qafla (=900 grammes environ) B). Nous apprenons 
aussi qu’il y avait dans le Yémen beaucoup de variétés de poires. Le 
mûrier est brièvement traité ; l’auteur ne paraît connaître que le mûrier 
à fruits rouges, et non celui à fruits blancs dont les feuilles servent comme 
nourriture aux vers à soie. 

La treizième espèce est l’olivier ( zaytün ) qui occupe plusieurs pages. 
L’auteur en connaît deux variétés et il attribue à l’huile d’olive des pro- 
priétés curatives pour les maladies dites atrabilaires. Suivent le noyer, 
le noisetier, l’amandier et le pistachier, tous arbres de climat modéré 
et réussissant au Yémen dans les montagnes. Par contre, le cocotier [gawz 
hindi ou nàrgll) croît bien dans les plaines côtières chaudes de ce pays, 
et de même l’aréquier [fawfaï) et le palmier doum (< dawm , halm ou ablam 
= Hyphaene thebaica L.). De ce dernier on recueille au Yémen les noix, 
un suc et un sucre. Le nom de l’arbre suivant, le vingtième, a été cor- 
rompu par les Copistes ( qarnabït = chou-fleur, au lieu de qarïz, synonyme 
de harrùb ) ; c’est le caroubier qui paraît être très fréquent au Yémen 
quoiqu’il prospère mieux dans un climat modéré. 

Le bananier ( mawz ) est traité en détail. L’auteur distingue une espèce 
yéménite, une indienne et plusieurs variétés, selon la forme et la couleur 


(I) M. M. Jungfleisch a eu l’obligeance de m’informer que qafla ou qaflayân est 
une mesure de capacité médicinale ; la grande qafla correspond à 5 mitqàl à 1 6,55 g. 
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des fruits. Il raconte que son grand-père, le sultan Dâwüd avait planté 
un bananier de l’espèce appelé al-muqaddasï dans un de ses jardins, en 
70 1 de l’Hégire, et que son père avait observé dans le jardin de Saarag, 
en 7 35 , un régime portant g5 fruits de l’espèce indienne, ce qui serait 
remarquable, et un autre régime, de l’espèce indigène, portant 382 ba- 
nanes. Son père avait pris note d’une banane farineuse en Éthiopie dont 
les femmes indigènes confectionnent une espèce de pain. 

La vingt-deuxième espèce est la canne à sucre (qasab as-sukkar ou maddàr) 
qui croît très bien au Yémen, certaines cannes atteignant une hauteur 
de sept coudées. Après cela l’auteur parle des Citrées, du cédratier, du 
limonier, du bigaradier et du citronnier. Le cédratier (utrugg ) produisait 
dans les jardins royaux de Bayad une richesse de fruits, entre autres un 
fruit géant, de vingt ratls (livres) ; cela ne paraît pas exagéré puisque, 
selon les traités de botanique, une pomme de Médie (cédrat) peut atteindre 
un diamètre de 3 o centimètres. Le nom du limonier ( hummâd ) ne se ren- 
contre plus aujourd’hui sous cette forme ; on l’appelle lîmün hâmïd. Le 
sultan appelle le bigaradier nârang (aujourd’hui nom de l’oranger amer), 
le citronnier limün dont le nom populaire au Yémen était lïm hàlï. Le 
tamarinier ( humar ou tamr hindi ) est le vingt-septième arbre fruitier; 
l’auteur a entendu dire que, dans le pays des Nègres, il peut atteindre 
une telle grandeur qu’il abrite jusqu’à mille cavaliers ; ceci nous paraît 
être un récit exagéré qui a plutôt rapport aux espèces de baobab ( Adan - 
sonia) dont les arbres sont parfois énormes dans l’Afrique tropicale. 

La vingt-huitième espèce est lé labah (Mimusops Sckimpéri Hochst., 
Sapotacées), une belle espèce d’arbre qui était cultivé dans l’ancienne 
Égypte et même encore au moyen-âge, mais qui, selon l’historien al- 
Maqrîzï, en a disparu depuis l’an 700 de l’Hégire (i 3 oo ap. J.-C.). 
Son pays d’origine est l’Abyssinie, mais déjà Abu Hanïfa ad-Dlnawarï 
(mort en 895 de l’ère chrétienne) l’avait trouvé en Arabie. Sur le nebca 
ou épine du Christ ( sidr ou ' armai = Zizyphus Spina Christi Wilid) 
l’auteur dit qu’il prospère en Arabie et que la meilleure qualité de ses 
fruits est produite par les arbres du Hugr. D’autre part il relate que 
les habitants de la région entre al-Gawf et Mârib avaient l’habitude de 
préparer de la farine avec les fruits qui étaient leur nourriture favorite. 
Le sultan se souvient aussi d’avoir bu, à l’occasion de son pèlerinage 
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à la Mecque en 7^2, un breuvage confectionné avec cette farine. Là 
trentième espèce dont parle l’auteur est le canéficier [hiyàr sanbar = 
Cassia Fistula L.), arbre des régions tropicales et subtropicales qui pro- 
duit son fruit caractéristique en forme de gousse cylindrique dont la 
pulpe est employée comme un léger laxatif. Suivent ensuite quatre plantes 
que nous ne comptons pas parmi les arbres fruitiers, le ben oléifère 
(6*m), le cotonnier (qutn), la garance [fuwwa = Rubia tinctorum L.) et 
le curcuma long ( hurd , harad ou kurkum ). Ces deux dernières plantes sont 
connues pour les matières colorantes contenues dans leurs racines et 
préconisées en même temps comme médicaments. 

Le douzième chapitre est court. Il y est question de la taille des arbres. 
L’auteur recommande, d’après Ibn Bassâl, de procéder à la taille chez 
les arbres jeunes et dans des saisons particulières. 

Dans le treizième chapitre l’auteur traite longuement de la greffe ( tarkïb 
al~asgàr ) dont il décrit plusieurs procédés. Il connaît la greffe en fente, 
l’ecussonnage, la greffe par approche et d’autres méthodes, s’arrêtant 
longuement à la greffe à la manière grecque, selon les Géoponiqms . Il 
parle aussi des espèces à greffer et décrit entre autres les essais faits 
par son père, et particulièrement la greffe du figuier sur l’olivier. 

Le quatorzième chapitre est très long. Il traite des propriétés spécifiques 
( hawâss ) des plantes et de certaines observations curieuses. Ici l’auteur 
a tiré des écrits anciens beaucoup de légendes et de procédés supersti- 
tieux. Il se réfère surtout à Y Agriculture grecque de Cassianus Bassus 
(qu’il appelle Qaslüs ) et à Y Agriculture nabathéenne d’Ibn Wahsiyya, en outre 
à Damocrate Û) et à plusieurs auteurs grecs aux noms mutilés (TàmitrI et 
Sudiyün), et à des auteurs arabes inconnus, comme un certain Mufad lal 
al-Àzdl qui aurait composé un recueil sur les propriétés spécifiques des 
arbres et herbes utiles. Ce dernier aurait dit, par exemple, que les peuples 
qui vivent surtout de dattes seraient indemnes de la lèpre, du cancer, 
des fibromes, des abcès et, d’autres maladies «atrabilaires». Comme 
exemple des prétendues propriétés spécifiques des plantes, nous notons 
qu’ N un mélange de pépins concassés de raisins secs, répandu sur les racines 
des vignes, ferait mûrir les grappes plus rapidement, et que des glands 


U) IJ peut s’agir de Pseudo-Démocrite = Bolus de Mendès. 
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de chêne concassés et utilisés de la même manière donneraient un arôme 
meilleur aux raisins. L’auteur parle aussi d’un médecin auquel un roi 
refusait de se soumettre a 1 administration d une purge \ le praticien se 
mit alors à arroser une vigne avec le breuvage laxatif et à essayer sur 
soi-même l’effet des raisins mûris dans ces conditions. Quand l’action 
purgative des fruits lui parut bonne il en fit manger au souverain récal- 
citrant. Le même récit est rapporté d un autre médecin qui se servit d’un 
figuier pour obtenir des fruits laxatifs. Une autre recette prétend que 
la greffe d’une branche de figuier sur un poirier serait capable de produire 
des poires très douces. L’auteur donne aussi de petits conseils techniques, 
par exemple pour obtenir de l’écriture jaune sur des pommes rouges, 
en les couvrant de signes en cire pendant qu’elles sont encore vertes. 
Ensuite l’auteur se répand sur les propriétés spécifiques de deux dou- 
zaines de légumes, la plupart de caractère médicinal. Ainsi il prétend 
que les mangeurs d’ail sont indemnes des vers intestinaux, que l’huile 
d ail débarrasse des maux de dent, et qu’un gargarisme confectionné avec 
ce bulbe utile expulserait les sangsues qui quelquefois se fixent dans la 
gorge des buveurs d’eau contaminée. La graine de laitue prise en breu- 
vage serait utile contre les morsures de bêtes vénéneuses etc. Il répète 
ici, en plus, certaines recettes de caractère magique, et il donne à la fin 
des conseils pour obtenir des fruits d’un bel aspect, par exemple d’en- 
fouir entre les racines du pêcher des feuilles de roses rouges pour produire 
des pêches bien rouges ! 

Dans le quinzième chapitre l’auteur rend compte de recettes, quelques- 
unes magiques, contre les insectes nuisibles, les poux, les scorpions et 
surtout les fourmis qui rongent les plantes. Il suit souvent Cassianus 
Bassus, Damocrate et Ibn Wahsiyya, et il n’est donc pas étonnant d’y 
trouver aussi des prescriptions superstitieuses contre les orages et la 
grêle ; il prétend, par exemple, que la suspension de la peau d’une hyène 
à la porte d’une maison la protège contre la foudre. Contre les oiseaux 
il recommande de verser sur les plantes une décoction d’hellébore noir. 

Le seizième et dernier chapitre continue à donner des conseils utiles et 
présente une utilité particulière par une longue liste de plus de i3o 
plantes médicinales croissant au Yémen. L’auteur énumère leurs noms et y 
ajoute des synonymes populaires en usage dans son pays. Beaucoup de 
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ces noms se trouvent dans la liste à la fin du Kitàb al-mu tamad jil-adwiya 
al-mufrada (imprimé au Caire en 1827/1912) de son arrière-grand-père, 
le sultan-calife Yiîsuf b. 'Umar dont nous avons parlé dans notre intro- 
duction. D’autres ont été recueillis par notre collègue le D r Ahmad 'Isa 
Bey dans son excellent Dictionnaire des noms des plantes (publié au Caire 
en 1980). La plupart des plantes énumérées se trouvent aussi dans les 
pays méditerranéens, mais un certain nombre est particulier aux pays 
chauds, comme l’anacarde orientale ( balâdur ), l’encens ( kundur ), Elkaya 
yemenensis ( gawz al-qayy ’), les myrobolans {halilag et balilag), les acacias 
gommifères etc. Ensuite l’auteur parle des richesses minérales du Yémen : 
il mentionne que son père avait découvert, en 734 de l’Hégire, une mine 
de fer dans Tendroit appelé Bayâd et à Mansüra du Yémen ; qu’il avait 
découvert en plus, des mines de cuivre et d’argent et même de l’anti- 
moine sulfurique ( kuhl ). L’auteur discute à ia suite de cela la valeur des 
terres dans son pays ; c’est un article à étudier par les spécialistes de 
métrologie. 

Le même vaut pour la section suivante qui traite des poids et mesures 
en cours au Yémen du xiv e siècle. L’auteur passe ensuite à l’étude de 
l’hygiène de l’habitation. Son père avait également écrit sur cette ques- 
tion et avait conseillé d’ériger la maison si possible dans un endroit élevé 
.et exposé au vent de l’est qui était considéré comme le plus salubre. 
Pour la construction des villes et villages les sites dans les montagnes et 
sur le bord de la mer sont recommandés. Sur les montagnes la planta- 
tion d’arbres est à entreprendre pour donner de la protection contre 
les vents chauds et l’action directe du soleil. 

L’auteur conclut son traité par une longue discussion des sept climats 
et des pays et villes situées dans chacun d’eux. Cet exposé suit les traités 
bien connus des géographes arabes et est illustré d’un cercle dans lequel 
les sept climats sont indiqués par des zones parallèles. 
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CONCLUSION. 

Le traité d’agriculture Bugyat al-Jallâhîn composé par le sultan yémé- 
nite al-' Ab bas ibn 'Alï ar-Rasülï vers 7 74/1 372 est sans doute un ouvrage 
remarquable, quoiqu’il n’atteigne pas l’étendue et la profondeur de 
Y Agriculture espagnole composée par Ibn al-'Awwam de Séville au xn e siècle 
de Père chrétienne. L’auteur a englobé dans son livre la vaste expérience 
de ses ancêtres, les sultans rassoulides, qui se distinguaient par leur 
érudition et leur prédilection pour l’agriculture et l’borticulture. Ayant 
lui-même acquis une éducation dans les sciences arabes, il écrit dans un 
style pur et simple, facile à comprendre. Son ouvrage contient de nom- 
breux termes techniques d’agriculture et beaucoup de noms de plantes 
qui manquent dans les dictionnaires, et il fournit une contribution no- 
table à la lexicographie arabe. De plus, nous croyons qu’il serait à recom- 
mander de faire examiner ce traité par des spécialistes agronomes, parce 
qu’on y trouve un grand nombre de méthodes de plantation, fumage, 
greffe et arrosage qui ne sont peut-être pas sans valeur poûr l’agriculture 
tropicale de notre temps. Pour toutes ces raisons nous pensons qu’il 
serait utile d’éditer ce traité en arabe., avec traduction dans une langue 
européenne et avec un commentaire. 


ADDENDUM. 

Au cours de la discussion de la première partie de cette communication 
M. Gaston Wiet a attiré notre attention sur le fait que la dynastie rassou- 
lide du Yémen est la seule dynastie arabe qui ait eu un blason. Ce blason 
affecte la forme d’une fleur a cinq pétales, et M. Wiet a émis l’opinion 
que c’est une allusion aux prédilections botaniques de ces souverains. 
Je pense que c’est peut-être la représentation héraldique d’une fleur de 
jasmin qui était largement cultivé dans les jardins royaux pendant le 
règne de cette dynastie. Mais il est vrai que le jasmin a les pétales pointus, 
et il faut donc penser à la rose simple qui a cinq pétales arrondis. 
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COURANTS DE DÉPLACEMENT DE MAXWELL 11 ' 

PAR * 

BORIS KAHANOFF. 

La conception des Courants de Déplacement est une des plus géniales 
que l’histoire de la Science ait connue. Cette conception a permis à 
Maxwell de considérer les Courants variables comme des circuits fermés, 
et par conséquent d’étendre à ces courants les lois fondamentales de 
l’électromagnétisme. Ainsi l’idée des Courants de Déplacement est de- 
venue le point de départ pour la théorie des Ondes électromagnétiques 
et de la Lumière conçue par Maxwell. Il est donc naturel que toute 
contribution, aussi petite qu’elle soit, tendant à nous éclairer davantage 
sur un aspect quelconque des Courants de Déplacement mérite notre 
attention. 

Rappelons d’abord en quelques mots la nature des Courants de Dépla- 
cement. Celle-ci est profondément différente de la nature des courants 
électriques ordinaires dits Courants de Conduction. Tandis que ces der- 
niers produisent des transferts de charges électriques à travers des 
substances « conductrices», ressemblant aux écoulements des liquides, les 
Courants de Déplacement produisent des déplacements de l’électricité 
dans les milieux « diélectriques» et ne ressemblent en rien au processus 
de l’écoulement. Comme tous les courants induits, les Courants de Dépla- 
cement prennent naissance sous l’effet non pas du Champ électrique 


(l) Communication présentée en séance du 3 Janvier 1 9 A4 . 

5 . 
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(quelle que soit sa grandeur) mais des variations de ce Champ, soit de 
d h 

où H désigne le Champ, et t le Temps. 

Dans la conception de Maxwell l’existence des Courants de Déplacement 
est due aux variations dans l’état de polarisation des molécules du diélec- 
trique, ces molécules — porteurs des charges électriques — tendant à 
s’aligner parallèlement au Champ avec l’accroissement de celui-ci. 

Le rôle des Courants de Déplacement est primordial dans tous les 
phénomènes se rapportant aux courants de Haute Fréquence, et s’étend 
à tout le diapason d’oscillations électromagnétiques hertziennes dont 
Fonde varie de plusieurs kilomètres à quelques millimètres. Ce rôle 
s’atténue dans les rayonnements infra-rouges et visibles, il devient tota- 
lement négligeable pour les rayons X et autres rayons «durs»; car en 
comparaison avec les ondes très courtes (au-dessous de l’angstroem), les 
espaces intra-atomiques — ces véritables microcosmes hétérogènes — - 
paraissent immenses, or l’homogénéité du diélectrique est une condition 
indispensable pour que les équations de Maxwell puissent être appliquées. 

Ceci rappelé, passons à notre sujet proprement dit — à l’intensité des 
Courants de Déplacement. Maxwell en donne la formule ; 

s K dti 

~ un'~dT 

où S est la densité du Courant de Déplacement, 

K = la Constante diélectrique, 

H = le Champ électrique au point donné, 
t ===== le Temps. 

Nous en connaissons plusieurs démonstrations. Nous en donnons encore 
une, que nous croyons nouvelle et qui nous paraît fort simple et même 
élégante. 

L’électrostatique nous enseigne qu’un diélectrique soumis à un Champ 
renferme de l’énergie 

W -8Ti H - ,,V (*) 

où dY est un élément de volume infiniment petit autour du point donné . 

C’est lors des variations du Champ H — où l’énergie W varie simulta- 
nément — que les Courants de Déplacement se produisent. 
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Il est évident que la variation de l’énergie d W dans un temps dt doit 
être équivalente à l’énergie absorbée (ou dégagée) dans le même laps 
de temps par le Courant de Déplacement engendré. Car aucune perte 
d’énergie n’est possible — ni par l’effet Joule en l’absence des Courants 
de Conduction, ni par Hystérésis magnétique ou électrique vu la nature 
«parfaite» du diélectrique 
que la théorie de Maxwell 
admet par hypothèse. 

Évaluons le travail dT du 
Courant de Déplacement en 
dt. Imaginons un élément 
de volume dY sous forme 
d’un parallélipipède aux 
arêtes dx, dy, dz — l’axe X 
étant parallèle au champ H 
et par conséquent au Cou- 
rant de Déplacement même. Considérons le champ H uniforme dans 
l’espace dY , quoique variable dans le temps. La quantité d’électricité Q 
déplacée par le Courant à travers le parallélipipède, normalement au plan 
YZ, en temps dt, est égale à S.dy.dz.dt, où S désigne la densité re- 
cherchée du Courant de Déplacement. D’où : 

d T = Q -H .dx = S.dy.dz.dt. U ,dx^= S.E.dYJt ( 9 ) 

Pour déterminer la variation de l’énergie W, différencions' l’équa- 
tion ( 1 ) . Nous trouvons : 

d ou nous obtenons — en grandeur absolue — l’équation 

dT -i.1UYM-iW-JL.BJY, „„ t- i. " (4) 

Déterminons maintenant le signe de S, en admettant le champ H po- 
sitif. Il est évident qu’avec l’accroissement de H, c’est-à-dire, avec 
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dE/dt> O le déplacement (par rotation) des molécules du diélectrique 
crée un courant dans le sens du champ H, c’est-à-dire, dans le sens posi- 
tif, et vice-versa. D’où S est du même signe que dE/dt. 

Ainsi, en nous basant sur le premier principe de la thermodynamique 
et sans recourir à l’analyse vectorielle, nous avons démontré la formule 
établie par Maxwell pour l’intensité des courants de déplacement. 


ON THE “LIVING” PETRIFIED FOREST'" 

BY 

' N. M. SHUKRI. 


In a recent publication (6), M.M. Ibrahim mentioned that the silicified 
woods and petrified forests of Egypt were derived from a pre-existing 
petrified forest, the trees of which were silicified while alive or dead at 
the place of their growth. The présent note shows the fallacy of this 
idea. 

Ibrahim when reviewing the previous literature mentioned that Cuvillier 
was of the opinion that silicification had taken place during the trans- 
portation of the wood in a river having its source in more Southern régions. 
This statement, however, is incorrect, for the simple reason that Cuvillier 
stated that they were silicified after their transportation in the river and 
their déposition in Egypt as stated in his French text ( 5 ) and which 
was quoted by Ibrahim himself (6, p. 166). It is only fair to mention 
here that such a far-fetched idea never occurred to Cuvillier s mind and 
IbrahinTs proof against it (6, p. 1 6 6 ). is, accordingly, out of place* 
In fact, Ibrahim does not differentiate behveen place of growth and place 
of déposition of jthe trees when trying to understand what is written in the 
previous literature In fact, the évidences given by previous authors 
in favour of non-growth of the trees in Egypt {such as the absence of 
twigs, leaves, fruits, alignement of the silicified stems in a horizontal 
sense, etc.) were taken by Ibrahim as évidences for their transportation 
after silicification. These characlers of the petrified forests of Egypt, 


(,) Communication présentée en séance du 3 avril 19/14. 

(5) Apparently this raisunderstanding, especiaîly of what Cuvillier wrote on the 
subject, gave Ibrahim his idea of partial silicification of the living trees (partly 
green living and partly stony) before their transportation. 

5 #* 
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however , do not prove their silicification when alive or dead before trans- 
portation as stated by Ibrahim. His statement that the fruits, leaves, etc. 
sliould be silicified togetber with the woody parts if silicification took 
place in Egypt is erroneous,as one expects these highly susceptible parts 
to detachment and décomposition to be separated from the stem during 
transportation or, at least, to be rotten after déposition and before silici- 
fication^ The statement of Ibrahim that they sliould be preserved as in 
the case of coal-measures is also erroneous, as the two formations are 
différent both as regards their mode of origin and environmental con- 
ditions of déposition. On the contrary, according to the new “idea” 
of silicification during growth, one should expect to find attached branches 
(especially the larger ones) to the main stem, because thev must hâve 
been verv hard to break during transportation. 

Leaving the evidence given by previous authors in favour of non-growth 
in Egypt and which were misunderstood by Ibrahim we can discuss further 
“ evidence” given by him. He states that the silicified wood is of very 
different âges ranging from “Nubian Sandstone to Recent and that it is 
widely scattered about at many different levels, which is quite true and 
is already described in the previous literature, but to state accordingly 
that this ‘ ‘ would need either a very big and deep expanse of silicated 
water covering the whole area, or it would need quite a number of sili- 
ceous springs and lagoons, here and there, at levels to suit each case, 
in order to petrify the wood where it now rests and that “ Both ideas 
do not seem practical, as hot springs and geysers are related to igneous 
activités, so they naturallv follow certain fines of weakness ( 6 , p. 168 ) 
is erroneous, because of the simple reason that Ibrahim overlooked the 
fact that in many cases the silicified wood represents pebbles derived 
from pre-existing Egyptian fossils. This is specially true for the post 
“Oligocène” silicified wood, which is strewn togetber with flint pebbles 
containing Cretaceous and Eocene fossils, over extensive areas in the 
northern parts of the Western and Eastern déserts. The petrified species 
identified by Barthoux from the Cairo-Suez Road in these derived post- 
“ Oligocène” pebbles were of Carboniferous and Lower Cretaceous 
types (3). Àgain, at Àmbagia (Cairo-Suez Road), for instance, where 
Barron described lhe effect of geysers on the sdicifi cation of the trans- 
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ported wood ( 1 ), the subséquent dérivation of the fossil wood is clearly 
displayed. Some of the silicified wood is embedded in a conglomerate 
of flint pebbles, representing the shore-iine of the “Oligocène” and are 
seen to contribute material to more recent silicified wood by the weathering 
of the matrix of the conglomerate. Again it is very “praclicable” for 
thé remaining non-transported fossil wood to be silicified in Egypt at 
different periods. Thus both the silicified trunks of the “Nubian Sand- 
stone” of Wady Shaït and Natash area W and the more recent “Oligocène” 
wood of the Cairo-Suez Road area were silicified during two distinct and 
well established periods of volcanic activitv. Again süiceous waters are 
not necessarily related to igneous activity — mention is made, for instance, 
of the silicified marine limestone and phosphate beds of the Upper Cre- 
taceous and Lower Eocene of Egypt. The proof of différence in âge 
of the wood, given by Ibrahim, is, m fact, against the new “idea”, as 
it is impossible to visualize a living silicified forest, which not only has 
to live in a partially silicified state but also to be denuded for many 
millions of years “ranging from Carboniferous to Recent days” to be 
able to contribute material for ail these different ages^k Again, if we 
prétend to be able to visualize such a forest, how could the unsilicified 
parts of the trees withstand ail these millions of years without being 
decomposed ? Surely these parts must be decayed and the theory given 
by Ibrahim for the floating of the petrified wood during transportation 
is, accordingly, invalid for the “newer” wood. 

Silicification in situ (in Egypt) was also refuted on thé basis that fossil 
bones were found side by side with silicified wood without being itself 
silicified, as observed by Beadnell (4). This fact surely is no proof of 
the new “idea” not orily for the absence of relation between this fact 
and the living of trées while silicified but also because of the difficultés 


Mr. G. Andrew and the writer coliected samples of these trunks which are housed 
in the Geology Dept. of the Fouad I University under Nos. k\ 3o and 4 1 3 1 . 
Prof. F. J. Lewis reports that their thin sections show features suggesting dico- 
tyledonous rather than coni ferons stems. 

(S) The types of the contribnted treés at the different periods were not thought 
of by Ibrahim. 
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mentioned aboyé and those to be mentioned later, and because other 
possibilités were not thought of by Ibrahim. In fact, further work in 
the field has to be undertaken if an acceptable explanation of this fact 
is desired^b 

Considering now the experimental “evidence”, which is based on 
watering two plants in two pots, one with ordinary water and the other 
with a solution of 10 drops of hydrofluoric acid pet litre, with the resuit 
that the non-treated plant was attacked by disease earlier than the treated 
plant, which became ‘ ‘ evergreen” and grew more vigorously and which 
‘‘showed a better fight for existence and lasted two months after the 
withering of the control plant” (6, p. 17&) only a short remark is to be 
mentioned here. The basis of the experiment is obviously not scientific, 
because of the small number of plants examined (only two), from which 
110 conclusions could be drawn with safety and because of the fact that 
they, though growing under the same conditions of light, etc., were most 
probably different from the start. The untreated plant may hâve pos- 
sessed inherited characters quite different from those of the treated plant 
or may hâve been infected before the start of the experiment and so 
forth. The treated plant would hâve, accordingly, flourished in the 
same way or even more vigorously if it was left alone and not persuaded 
to take in the highly insoluble silica. Again only 0.1 1 °/o s ^ ca was 
apparently assimilated by the treated plant (or 0.0 3 °/ 0 more than the 
untreated plant in the last and * 6 successful” experiment). This is a 
negligible increase, of which even Ibrahim States that the plant has 
a long way to go before complété silicification (of certain parts) and 
still be able to live. Nevertheless, the writer would like to be shown 
how a solution, liberated during the end phase of igneous activity 
and containing fluorine émanations (however dilute) and capable of 


U) A possible explanation (if the fossil wood is not a derived Egyptian fossil 
and if there is no unconformity and if the two fossils occur at the same level of 
the same bed) may lie in the probability that the available silica found it easier to 
be absorbed by the vessels of the trees and not by the bone. Àgain it is not un- 
common to observe quartzitic sandstone side by side with friable sands as, for 
instance, is the case of the Nubian Sandstone. 
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dissolving the silica contained in the sand and mud is preservatiye to 
the fragile and living juicy plant tissues as visualized by Ibrahim. 

Many more unanswerable queries could be asked if such an explanation 
as that given by Ibrahim is accepted, but in a concluding remark I would 
like to ask about the scientific relation between the case of gigantism 
of “Alexandria” and the intake of silica by trees to the extent of partly 
turning them to stones while living. The following text quoted after 
Ibrahim (6, p. 172) is indeed strange to modem science : “Gigantism 
is an example, although rare yet it is recorded and has been overlooked 
by those who are of the opinion that only a limited amount of silica can 
be absorbed. Silicified wood itself is a rare thing in nature if compared 
with the living vegetable kingdom or to the plants preserved as fossils, 
such as coal, etc.”. 

Finally, it is concluded that Ibrahim’s interprétation of the mode of 
formation of the petrified wood is incorrect, and that the 4 older” wood 
was silicified either after transportation (as is the case of the petrified 
“forest” east of Maadi) or after death but at place of growth (as is pro- 
bably the case at the Cretaceous volcanic district of Wady Shaït and Wady 
Natash of the Eastern Desert) and that the “newer” post-“ Oligocène” 
pebbles of silicified wood were transported as such from the older petrified 
“forests”. 
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LA CEINTURE EN OR 
RÉCEMMENT DÉCOUVERTE À SAKKARAH 

V 

(NOTE PRÉLIMINAIRE ) 

PAR 

ÉTIENNE DRÏOTON. 

H ne saurait être question, dans une note préliminaire, de- publier 
d’une façon définitive la ceinture en or découverte le 3 janvier dernier, 
à Sakkarah, dans un sarcophage de l’Ancien Empire, ni même de fournir 
à son sujet toutes les précisions désirables. 

Le bijou, apporté au Caire encore incrusté dans le torse de la momie 
qui le portait, devra d’abord être dégagé, nettoyé et remis en état par 
les restaurateurs, qui auront à retrouver, dans le chaos des chairs et des 
bandelettes décomposées, les perles et autres petites pièces précieuses 
que la rupture de certains fils d’or a laissé échapper. 

Pour ne point compromettre ce travail délicat, il importe pour le 
moment de ne pas effleurer, même du bout du doigt, un objet dont les 
éléments sont intacts, mais dont l’assemblage est devenu précaire. Lors- 
qu’il aura repris sa solidité, on pourra sans crainte le manier, le mesurer, 
examiner les matières qui le composent et étudier le mécanisme de son 
fermoir. En attendant il ne faut le toucher que des yeux, ce qui est une 
méthode fort imparfaite d’investigation, surtout pour un objet dont un 
séjour dans un liquide chargé de matières en dissolution a, par surcroît, 
encrassé la surface. 


(l) Communication présentée en séance du 7 février 19 44 . 
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* 

* * 

Depuis quelques années, la Section architecturale du Service des Anti- 
quités consacrait une somme de son budget à retrouver, secteurs par 
secteurs, les édifices qui ont composé l’ensemble funéraire précédant la 
pyramide d’Ounas, à Sakkarah. Le temple, adossé à la pyramide, avait 

été dégagé en 1900 par Barsanti. > 

Barsanti n’avait pas poussé plus avant son déblaiement parce qu on 
n’avait alors aucune idée des dispositifs architecturaux dont toutes les 
pyramides ne sont que l’aboutissement : le long corridor couvert esca- 
ladant les pentes du désert et, à son départ, un temple d’accueil. 

Ce furent les fouilles allemandes autour des pyramides d’Abou-Gorab 
et d’Abousir, de 1898 à 1908, qui permirent à Borchardt d’établir 
l’existence de ce dispositif «. En 1 9 1 a, l’architecte Hoelscher (2) démontra 
qu’il fallait expliquer suivant la même connexion le Temple du Sphinx 
de Giza et la chaussée montant vers la pyramide de Chéphren, dont on 
avait jusqu’alors méconnu le caractère®. De 1926 à 19B6, M. Jeqmer 
retrouva les mêmes éléments devant la pyramide de Pépi II, à Sakkarah- 

sud®. • , A 

Il était donc devenu indispensable que le Service des Antiquités lit 

en avant de la pyramide d’Ounas les reconnaissances nécessaires pour 
retrouver les constructions qui en dépendaient et en établir le plan. 
En 1937 et 1938, Sélim Bey Hassan tenta l’entreprise par la méthode 
la plus simple, celle qui consistait à suivre, en la descendant, la voie 


(') Von Bissing et Borchardt, Das Re-Heiligtum des Kônigs Ne-woser-re ( Rathures ), 
Berlin igo 5 , p. 8-10. Borchardt, Das Grabdenkmal des Kônigs Ne-user-re, Leipzig 

1907, p. 12 et 42-49. ... r , 

( s ) Hoelscher, Das Grabdenkmal des Kônigs C hephren , Leipzig 1912, p.i e 9 
m En 1900, Bénédite formulait encore dans le Guide Joanne (Egypte, p. 333 - 
334 ) l’opinion que le soi-disant «Temple du Sphinx» remontait aux âges. préhis- 
toriques et que la chaussée, déblayée en même temps que lui par Mariette, qui le 
relie à la seconde pyramide, était vraisemblablement d epoque romaine. 

1 4 ) Jéquier, Le monument funéraire de Pépi II , III, Le Caire 1 9 ^ 0 > P- 1 ~ 1 7 • Douze 
ans de fouilles dans la nécropole memphite, 1 y 2 i-i y 3 f), Neuchâtel ig 4 o, p. 69 75. 
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couverte, dont on connaissait l’aboutissement dans le temple funéraire 
sur le sommet du plateau. Il déblaya quelque deux cents mètres des 
„ six cent soixante environ qui séparent le temple de la bordure du désert. 
Il exhuma chemin faisant des fragments de très beaux bas-reliefs qui, dé- 
coraient les murs de la chaussée, une barque solaire construite en pierre 
et quelques mastabas W. Mais â partir de là la voie, de plus en plus 
dégradée s’enfonçait sous des amoncellements toujours plus considérables 
de sable et Sélim Bey renonça à l’exploration. Par contre il tenta, au 
débouché de la vallée désertique, de retrouver le temple d’accueil à la 
limite des cultures. Il mit à jour un beau mur uni de calcaire, en rapport 
certain, mais impossible à définir, avec les monuments d’Ounas Là 
encore l’abondance du sable le força à s’arrêter. 

Le Service des Antiquités ne pouvait songer, à la suite des réductions 
de crédits imposées par la guerre, à poursuivre ces travaux par un dé- 
blaiement total. Aussi l’architecte du site, Abd-el-Salam Mohammed 
Hussein Eff., qui fut chargé de ce secteur, recourut à un autre procédé 
d’exploration, en attendant des jours meilleurs. Il détermina théorique- 
ment, d’après la pente et les déviations de l’ouady, dont la chaussée 
antique empruntait le thalweg, le tracé et la cote de trois segments de la 
voie, et il éprouva l’exactitude de ses calculs par trois sondages qui les 
justifièrent pleinement. II put alors établir avec sécurité le tracé de cette 
voie sur la carte (fig. i). Puis, reprenant en bordure de la vallée les 
fouilles abandonnées par Sélim Bey Hassan, il s’enfonça dans le terrain 
sablonneux en observant minutieusement la disposition des couches 
accumulées après la ruine des monuments. En ayant soin de noter leur 
inclinaison et leur orientation en de multiples points, il arriva à la cer- 
titude que ces mouvements indiquaient l’existence, dans une direction 
et à une distance qu’il calcula, d’un obstacle qui ne pouvait être que les 


(1) Sélim Hassan, Excavations at Saqqara 1987-1 9 38 , dans les Annales du Service 
des Antiquités de V Égypte , XXXVIII (1 988), p. 5 o 3 - 520 . 

(2) Id v p. 5 90-59 1 . L’auteur s’illusionne quand il prétend, dans ce passage, 
avoir déblayé le temple d’accueil d’Ounas. De même les trois cents stèles, et plus, 
dont il annonce la découverte à cet endroit n’ont jamais existé que dans son imagi- 
nation. 
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ruines du temple qu’il recherchait. Au début de décembre, il mit la 
pioche à l’endroit qu’il avait repéré et, sous quelques mètres de sable, 
il découvrit un mur de soutènement, l’angle d’une terrasse à parapet 
(fig. 2 ), une rampe descendante et, un peu plus tard, une colonne à 
chapiteau dactyliforme, preuves évidentes que le temple d’accueil d’Ounas 
s était bien élevé à cet endroit. 

La nécessité de cesser les travaux n’a pas permis de pousser plus loin 
1 exploration pour cette année. Mais d’ores et déjà elle promet une ample 



moisson de renseignements architecturaux. Elle permettra d’établir, 
malgré les couches de sable, le plan exact de l’ensemble funéraire d’Ounas’ 
et apportera ainsi une contribution importante à l’histoire de ce genre 
de constructions. 

# * 

Sur le dallage de la terrasse ainsi mise à jour, un superbe sarcophage 
en schiste gris veiné de blanc (fig. 3) se trouvait déposé près d’un segment 
de muraille dont il ne subsistait plus que l’arasement. On ne s’attendait 
en aucune façon à trouver un sarcophage à cet endroit. 

Bulletin de l'institut d'Égypte, t. XXVI. 
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Une oie troussée votive en calcaire et deux vases canopes, remplis de 
viscères, du style de la VI e dynastie W, gisaient à quelques mètres de là, 
renversés dans le sable (fig. 4). Ils ont pu appartenir à la même sépulture. 

La décoration du sarcophage est réduite au minimum : un tore enru- 
banné garnit les angles de la cuve, et les côtés du couvercle sont creusés 



Fig. 3. 


en gorge égyptienne incisée de languettes verticales. Aucune inscription 
ni figuration ne rompt l’austérité de ses lignes et de ses surfaces 


{1) Des vases canopes de même type ont été trouvés, par exemple, dans la pyra- 
mide de la reine Ipout ainsi que dans les caveaux des mastabas de Kagemni et de 
Mérérouka, à Sakkarah, Firth et Gunn, Teti Pyramid cemeteries, Le Caire 1926, I, 
p. i 4 , fig. 8; p. 2 3 , fig. 18; pl. XII. 

(a) Il semble bien, d’après les fragments retrouvés dans le Mastabat Faraoun, 
que le sarcophage en granit noir de Chepseskaf ait été de ce type, Jéquier, Le Mastabat 
Faraoun , Le Caire 1928, p. 5 . Ç’aurait été également le type primitif du sarco- 
phage de Mycérinus, perdu en mer sur les côtes de Portugal, si, comme le croit 
M. Jéquier {ibid., note 2), la décoration en stèles-façades qui ornait ses parois 
avait été ajoutée à une époque très postérieure, au moment de la réfection du cer- 
cueil intérieur de bois. C’était déjà l’idée de Borchardt et Sethe, Zur Geschichte 
der Pyramiden, dans la Zeitschrift fiir âgyptische Sprache und Aller tumskunde, XXX 
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La première idée qui vint à l’esprit devant cette simplicité de formes 
et cette beauté de matière fut que c’était là un sarcophage de l’époque 
saïte, abandonné à l’orée du désert par des spoliateurs qui en auraient 
pillé le contenu. Le couvercle était en effet légèrement déplacé et portait 
sur un angle la trace d’outils qui l’avaient forcé. 

La realite était plus complexe. Le sarcophage, on le vit par la suite, 
avait bien été violé et la momie, dérangée en plusieurs endroits, avait 
été, semble-t-il, dépouillée de ses 
ornements du cou et du bras gauche. 

Mais certains indices donnent en 
même temps à penser qu’une res- 
tauration de la sépulture avait eu 
lieu après ce brigandage. En parti- 
culier, la remise en place du cou- 
vercle, maintenu à l’intérieur par 
une rainure en biseau C' dans laquelle 
il glisse horizontalement, ne saurait 
être Uœuvre des spoliateurs, qui 
n auraient certainement pas pris ce 
soin. 

Les treuils ayant exécuté leur travail, l’intérieur de la cuve apparut 
rempli presque jusqu’aux bords par un liquide rouge ambré sur lequel 
il flottait des éléments spongieux. Au cours des siècles le sarcophage 
avait sans doute recueilli l’eau de pluie filtrant à travers les sables. Cette 
eau, accumulée sans' pouvoir beaucoup s’évaporer, s’était colorée par la 
dissolution des résines imprégnant la momie. Une quantité en a été donnée 
à l’analyse. 


(1892), p. ioo, qui placent cette réfection sous la XXVI* dynastie. Mais l’hypothèse 
de M. Jéquier, que le couvercle taillé en corniche, tel qu’on le voit sur la chromo- 
dhographie de Vyse, Operations carried on at the Pyramids of Gizeh in i 83 j, Londres 
84 o, II, pl. en regard des pages 83 et 84 , ne serait qu’une reconstitution fan- 
tmsiste du dessinateur, se heurte maintenant au fait que le nouveau sarcophage 
de hakkarah a précisément un couvercle de cette sorte, et elle doit être abandonnée. 

Abd-el-Salam Mohammed Eff. a constaté que fa même disposition se trouve 
ans le sarcophage de la pyramide d’Ounas. 



Fig. Z|. 
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Une momie (fig, 5) reposait sur le dos au fond du sarcophage, mais 
complètement décomposée. Le cercueil de bois qui l’avait contenue, ses 
chairs et les étoffes qui les entouraient ne formaient plus que des amas 
de boue noire, cédant à la moindre pression du doigt. Le crâne était 
détaché et retourné. On apercevait à sa droite l’extrémité d un bâton 



Fig. 5. 


dépassant l’épaule gauche ; quelques menues feuilles d’or froissées gisaient 
à sa gauche. Une seule parure apparaissait, sur les reins du défunt, 
intacte au milieu de cette pourriture : une ceinture d’or et de perles 
de couleur, devenue trop large par suite de la rétraction des chairs, qui 
se croisait largement au milieu du corps ; sur ses cotes des fils d or rompus 
laissaient échapper des perles. La momie ne portait pas d autres bijoux, 
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si ce n’est une grosse perle ovoïde en cornaline enfilé sur un jonc 
d’or qui faisait quatre fois le tour de son poignet droit, et une bande 
d’or ® entourant le même bras au-dessous de l’épaule. 


* 

# * 

La ceinture en or trouvée dans ces conditions se compose d’une boucle 
et d’un ceinturon, tous deux larges de o m. o45. Le ceinturon est terminé 
à chaque extrémité par une douille plate semi-circulaire, sans décoration^ ; 
de ces douilles partent des chaînettes en or imitant des cordelettes en 
fibres de palmier, dont l’une était encore, au moment de la découverte, 
engagée derrière une des deux barres transversales qui garnissent l’envers 
de la boucle. 


D’après Jéquier, Les frises d* objets des sarcophages du Moyen Empire , Le Caire 
1921, p. 5o-5i, ces perles ovoïdes isolées, qui sont représentées, toujours colo- 
riées en rouge, à l’intérieur des sarcophages en bois de cette époque au milieu des 
accessoires nécessaires au mort béatifié, n’auraient, pas encore été retrouvées dans 
des tombeaux antérieurs au Nouvel Empire. Depuis lors, la pyramide de la reine 
Ipout (VI e dynastie) en a livré une, montée sur un long fil d’or, comme celle qui 
vient d’être découverte à Sakkarah, Firth et Gunn, Teti Pyramid cemeteries, Le Caire 
1926, II, pl. XV, B i).Xè fil, avec sa perle rouge, semble avoir été placé au cou 
de la reine, mais les légendes hiéroglyphiques rassemblées par Jéquier, op . cit. y 
p. 5 o, montrent que cet ornement pouvait être aussi destiné au bras. 

Les perles de ce genre constituaient un bijou funéraire et possédaient sûrement 
une valeur talismanique. Le fait que le jonc d’or qui porte celle de Sakkarah était 
enroulé quatre fois autour du poignet, s’il n’est pas fortuit, est peut-être une indi- 
cation que cette efficacité était en relation avec la théologie béliopobtaine, pour 
laquelle quatre était le nombre sacré. 

w Une bande d’or identique, et en même- position, a été trouvée sur la momie 
de la reine Ipout, Firth et Gunn, Teti Pyramid cemeteries y Le Caire 1926,1, p-. 12 
et II, pl. XV, B 3 . 

(3) Le D r Ludwig Keimer me signale qu’une douille semblable a été retrouvée 
dans le caveau de Kagemni, Firth et Gunn, Teti Pyramid cemeteries y Le Caire 1926, 
II, pl. XV, C 2 . Elle porte gravés le titre et le nom de son possesseur. La disposition 
de l’inscription donne à penser que cette douille était une terminaison de collier, 
comme celle qui est reproduite sur la même planche (B li) et qui provient du sar- 
cophage de la reine Ipout. 
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Celle-ci (fig. 7) est, à Tendrait, incrustée d’éléments de couleur, dont 
on pourra décider plus tard si elles sont toutes des gemmes naturelles et 
si certaines d’entre elles ne sont pas des pierres émaillées. Le décor est 
symétrique. De chaque côté, le personnage ^ à qui appartenait la cein- 
ture est représenté assis sur un trône un long bâton à la main. Il porte 
au front Turéus royale et il est vêtu d’un pagne ciselé à même dans Tor 
de la plaque. Un faucon volant se dirige vers lui en tenant Tanneau q 
dans ses serres^. Les hiéroglyphes du champ donnent ses titres et son 
nom i 


M 1 jl+ZV’ïMPP 

Le pacha, fils de roi, Ptah-chepsès . 

C’est un personnage inconnu. Il faut attendre, pour le rattacher à la 
V e ou à la VI e dynastie, que la suite des fouilles ait apporté quelques 


< l) On peut s’étonner que, sur un bijou aussi luxueux, les détails intérieurs 
des pièces incrustées, en particulier Ceux du visage, n’aient pas été indiqués, ce 
qui est contraire à la_ technique constante de l’art égyptien et donne à l’ensemble 
un aspect négligé. Il est probable que ces détails étaient peints, et que c’est le 
séjour dans l’eau qui les a fait disparaître. Le procédé se remarque sur un diadème 
en cuivre doré, trouvé, il ÿ a quelques années, sur une momie de la V e dynastie, 
le long de la voie d’Ounas : les ombelles de papyrus et les ibis à aigrette qui dé- 
corent ce diadème sont simplement découpés dans le métal ; tous leurs détails 
intérieurs sont peints, en noir et en rouge, sur la dorure. 

(2) Le rectangle qui décore la face latérale du trône occupe les deux tiers de sa 
surface, comme on le remarque dans les représentations archaïques et sous l’Ancien 
Empire; plus tard, à partir du Nouvel Empire, il n’en occupe plus qu’un quart. 
Cf., Evers, Staat ans dem Stein , Munich 1929, II, p. 5 i, n. 35 p. 

W Le thème du faucon volant tenant le, sceau existe déjà dans les bas-reliefs 
souterrains de la tombe sud du roi Djeser, Firth et Qmbell, The Step Pyramid, 
Le Caire 1 9 3 5 , II, pl. XLI. On le trouve plusieurs fois, sous la VI e dynastie, dans 
les fragments de bas-reliefs provenant de la chapelle de la reine Ipout, Firth et 
Gunn, Teti Pyramid cemeteries, Lé Caire 1926, II, pl. LVI et LVII. 

Dans toutes ces représentations le faucon survole un personnage royal. Le prince 
Ptah-chepsès n’avait pas droit à cet attribut, bien qu’il se soit déjà attribué Turéus : 
il s’est fait seulement représenter en sa présence. On pourra peut-être serrer de 
plus près le sens de cette figuration insolite, lorsque les fouilles auront fourni des 
indices permettant de situer ce personnage par rapport à une dynastie régnante. 



Fig. 6. 
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éclaircissements sur les conditions, encore incompréhensibles, de sa 
sépulture. 

Le ceinturon (fig. 6) est composé de deux éléments : une bande d’or 
lisse et une garniture de perles qui la recouvre. La bande d’or porte en 
bordure des perles tubulaires, également en or, qui alternent avec des 
tubulures identiques fixées sur le bord de la garniture de perles. Un fil 
reliait le tout par l’intérieur en une ligne continue et assurait ainsi l’ajus- 
tement parfait des deux éléments. 

Le dessin géométrique, formé par les perles d’or et de pierres rouges, 
noires et bleues, consiste en une suite de carrés multicolores posés sur 


Fig. 7. 


la pointe 1 2 (1) . Une plaque d’or à encoche interrompt ce dessin au milieu 
du dos. Elle était destinée à accrocher la queue postiche de taureau que 
comportait la ceinture des rois et des dieux. Cette queue, d’après l’exem- 
plaire de la XII e dynastie retrouvée à Licht dans la tombe de la dame 
Senebtisi était réalisée par un travail de perles bourré de bois à son 
extrémité. L’examen des restes recueillis dans le sarcophage de Ptah- 


(1) Cette décoration est déjà celle de la ceinture de Narmer sur sa fameuse palette. 
D’autres exemples, de différentes époques, sont cités par van Gennep et Jéquier, 
Le tissage aux cartons et son utilisation décorative dans V Égypte ancienne •, Neuchâtel 

1916, p. i 3 -i 5 , 21-22 et pl. a II. 

(2) Mage et Winlock, The tomb of Senebtisi ai Liskt; New York 19165p. 19, 70-7 1 
et pl. XXVII. 
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chepsès, permettra peut-être de faire quelque conjecture sur la nature 
de celle qui avait fait partie de son équipement funéraire, et qui est' 
maintenant détruite. 

# 

* * 


L’entrée de cette ceinture dans les collections du Musée du Caire leur 
apporte un enrichissement considérable. 

Cette parure somptueuse en effet n’est pas seulement le plus beau 
bijou d’Ancien Empire quelles possèdent. Elle offre de plus l’intérêt 
de montrer ce qu’était en réalité un accessoire souvent représenté sur les 
monuments, bas-reliefs ou statues, aux reins des rois et quelquefois des 
particuliers. C’est une ceintuVe semblable, au même décor géométrique, 
que Narmer porte dans la figuration de sa palette ; on la retrouve, avec 
plus ou moins de variantes, sous la V e dynastie, dans les bas-reliefs de 
Sahourê, et plus tard, sous la XVIII e , sur de nombreuses statues de 
Thoutmôsis III, pour ne citer que les exemples les plus connus. Mais 
la représentation de cette ceinture est toujours si stylisée, qu’il avait été 
impossible jusqu a présent de se faire une idée exacte de sa nature. 

En 1 etudiant d après les monuments, MM. van Gennep et Jéquier 
avaient avancé qu elle était un ornement en étoffe, obtenu par le procédé 
du tissage aux cartons ® . La publication de la ceinture en perles trouvée 
sur la momie de la dame Senebtisi, à Licht, ne modifia pas les conclusions 
de M. Jéquier®, basées sur la certitude que la technique du tissage aux 
cartons était la seule qui fût en rapport nécessaire avec le décor géo- 
métrique spécial à ces ceintures. II estima sage de s’en tenir à l’hypothèse 
que la nouvelle ceinture de perles imitait en matière de luxe, et pour 
s harmoniser avec le tablier en fils de perles qu’elle servait à suspendre, 
la ceinture royale tissée en étoffe. 

La trouvaille récente de Sakkarah oblige à poser de nouveau le pro- 
blème, et elle l’oriente vers une autre solution. Le montage de sesperles 


(1) Van Gennep et Jéquier, op.cit., 1916, p. i 4 . 

(î) Jéquier, Les frises d’objets des sarcophages du Moyen Empire , Le Caire 1921, 
p. 109-110. 
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est fait au moyen dun lacis régulier de fils d’or, qui aboutit à des com- 
positions géométriques aussi naturellement que le tissage aux cartons. 
Rien n’empêche donc que ce soit cette technique qui ait été a 1 origine 
du décor en question. De plus il est vraisemblable que, si une ceinture 
royale concédée à un mort béatifié était exécutée en perles montées sur 
une plaque d’or, la ceinture du roi lui-même ne devait lui céder en rien 
en magnificence, et que c’est suivant cette technique, et non selon celle 
du tissage aux cartons, qu’il convient d’en interpréter les représentations 
sur tous les monuments égyptiens depuis les plus hautes époques. 


ALEXANDRE À L’OASIS D’AMMON 
ET LE TÉMOIGNAGE DE CALLISTHÈNE 10 

PAR 

PIERRE JOÜGÜET. 


Ce n’est certainement pas la première fois que l’Institut d’Égypte aura 
porté son attention sur le pèlerinage d’Alexandre à l’oasis de Siouah. 
Pour revenir aujourd’hui sur ce vieux sujet, nous poumons invoquer 
son importance. Quand Alexandre décide cette paradoxale expédition, il a 
déjà pris un long contact avec l’Orient. A Tyr il a pénétré assez bruta- 
lement, comme on sait, au cœur de la civilisation phénicienne. A Memphis, 
roi des Macédoniens, sans doute de race héroïque et divine, mais nulle- 
ment distinct, dans son essence, de ses compagnons qu’il commandait, 
il s’est assis sur le trône d’un Roi-dieu. A Siouah enfin pour confirmer 
cet empire du surnaturel sur sa personne, il sera proclamé fils de Zeus- 
Âmmon. Quelle que soit l’idée que les historiens se fassent d’Alexandre 
et de sa politique, il n’en est aucun qui puisse croire que ce surprenant 
épisode l’ait laissé tout à fait indifférent . Il éveilla dans la conscience du 
jeune conquérant des sentiments qui le porteront, à Bactres, à imposer 
l’étiquette perse de l’adoration, de la proscynèse ; il fait prévoir le 
désir clairement manifesté par le roi, avant la fin de sa vie, d’être adoré 
comme un dieu dans les cités helléniques ; il annonce donc de loin 
l’établissement de ce culte royal qui devait tenir une si grande place dans 
l’édifice des monarchies macédoniennes d’Orient, et plus tard, dans 
l’Empire romain lui même. Il est naturel qu’il ait suscité depuis 


{l) Communication présentée en séance du 6 mars 1944. 
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longtemps, et encore dans ces dernieres années, une avalanche de 
dissertations 

Mais si l’on a tant écrit sur cet événement, c est qu il est en somme 
mal connu. C’est pourtant l’un des plus abondamment attestés delà vie 
d’Alexandre. Il l’est notamment par un fragment de l’ouvrage perdu de 
Callisthène, témoin oculaire et indépendant des deux traditions qui se 
reflètent dans la plupart des historiens anciens que nous possédons : 
celle de Clitarque d’Alexandrie qui écrivait vers 3 io avant J.-C. ^ et 
qui nous est parvenue surtout par Diodore et par Quinte-Curce, celle 
de Ptolémée, le roi d’Égypte, qui, vers 2 85 , composait ses commentaires. 
Ptolémée est le principal auteur d’Arrien, dont 1 Anabase ou histoire de 
l’expédition d’Alexandre, utilise aussi, entre autres sources, l’écrit d’Aris- 
tobule de Cassandria, un de ces techniciens qui avaient accompagné le 
conquérant. Clitarque est un pur écrivain; Aristobule rédigeait son 


O) G. Maspero, Comment Alexandre devint dieu en Égypte , Annuaire de l École des 

• Hautes Études, Vans 1897, p. 5-3 0. — G. Radet, Le pèlerinage au sanctuaire d’Ammon, 
Notes critiques sur C histoire d’Alexandre, VI, p. 59-86, 1 ] Revue des Études an- 

ciennes, XXVIII ,igs6,p.9i3-9&o ; La consultation de l’oracle d’Ammon par Alexandre, 
Annuaire de l’Institut de Philologie et d’ Histoire orientale, t. II (1933-1934), (Mé- 
langes Bidez ), p. 780-792; Alexandre le Grand , Paris 1 9 3 1 , p. 108-129. 

IT. Ber ve, Bas Alexanderreich auf prosopographtscher Grundlage, Munich 1926. 

C. r. du mémoire ci-dessous cité de U. Wilcken dans Gnomon, V , 1929, p* * 1 2 3 4 * 370-386. 

— U. Wilcken, Alexanders Zug in die Oase S iwa, Sitzungsberichte der Preussischen Aka- 
demie der Wissenschaften, phil.-hist . KL, Berlin 1928, p . 5 76-6 0 3 ; Alexander Zug zum 
Ammon , ein Epilog, ibid., ig 3 o,X, p. 1-20. — G. Pasquali, Alessandro ail Oasi di 
Ammone e Callistene (Rivista di Filologia , VII, 1929’ P* 5 1 3 - 5 2 1 ; Ancora Alessandro 
ail’ Oasi di Ammone e Callistene , ibid,, VIII, 1980, p. 169-176. — E. Breccia, 
Bulletin de la Société archéologique d’Alexandrie , 1980, p. 1 5 9-161. D. Cohen, 
De Alexandro Magno Ammonis oraculum consultante, Mnemosyne, LIV , 19265p. 83 - 86 . 
Je regrette que ce mémoire m’ait été inaccessible. H. Lamer, Alexanders Zug 
in die Oase Siwa, Klio, t. XXIV, 1930-1981, p. 63-69. — C. F. Lehmann-Haupt, 
Zu Alexanders Zug in die Oase Siwa, ibid,, p. 169-190, 376-380. — R. Vallois, 
L’oracle libyen et Alexandre, Revue des Études grecques, t. XLIV , 1 9 3 1 , p. 1 2 1 -1 5 9 . 

— R. Liqueur, Hermès, 1 9 3 1 , p. 467-469. — P. Jouguet, Le Temple d’Aghourmi 
dans l’oasis d’Ammon, Revue de Philologie, VIII (19 34 ), p. 182-191. 

(3) Jacoby, F, Gr, Hist., 187, II, C, Kommentar , p. 484-485 et P, W,, XXI, 
p. 022 - 654 , s, v. 
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livre vers 290 dans son extrême vieillesse comme Ptolémée, dont on 
sait le rôle dans l’armée d’Alexandre ^. Callisthène, petit neveu d’Aristote, 
était l’historiographe officiel. Nous sommes assurés, et c’est là ce qui pour 
nous fait son prix, qu’il n’a rien écrit contre les intentions du Roi 

Malheureusement, il ne nous est connu que par une citation de Strabon, 
qui n’est ni littérale ni complète Le résumé de Strabon reproduit 
souvent les termes de Callisthène, mais ce n’est ni sans rien omettre, ni 
sans introduire des liaisons de son crû entre les fragments de son auteur. 
Il atteste d’abord Callisthène pour montrer que l’oracle presque muet 
au i e siècle, était, trois siècles plus tôt, vénéré et fréquenté ; mais Strabon 
insiste surtout, en philosophe stoïcien qu’il était, sur les flagorneries 
coutumières aux historiens d’Alexandre et à Callisthène, en particulier. 
On reconnaît toutefois dans ce morceau, le plan qu’avait suivi l’historio- 
graphe, et, comme, selon les remarques de M. Wilcken^, celui-ci est 
le premier à raconter la grande aventure, les écrivains postérieurs, qui ont 
traité de l’oasis, le lui ont entièrement ou partiellement emprunté. C’est 
pourquoi, en utilisant les récits de Diodore et de Quinte-Curce, nous 
pouvons marquer les paragraphes ou chapitres du développement de 
Callisthène et les comparer aux paragraphes correspondants chez les autres 
historiens. 

i n D’abord les motifs de l’entreprise. 

« Callisthène affirme qu’Alexandre manifesta l’ambition d’aller jusqu’au 
sanctuaire prophétique, surtout quand il apprit que Persée et Héraklès 
l’avaient fait avant lui.» 

Diodore (6) , qui ne reproduit pas fidèlement Clitarque, certainement 
moins avare de détails, se contente d’indiquer qu’Alexandre voulait 
consulter le dieu, fiov'kéçievos ^pyjaaadctt t &t . Mais que disait 


(1) Jacoby, F. Gr, Hist,, i 3 g. Komm,, p. 5o8-559 et P, W,, s, v, 

(2) Id., Ibid,, i 38 . Komm,, p. 4 g 8 - 5 oo. Cf. Ernst. Kornemann, Alexander - 
geschichte des Kônigs Ptolemaios I von Aegypten, Leipzig u Berlin 19 35 . 

(3) Jacoby, P, W,, X, 1674-1707, 5. v: 

(4) Strabon, XVlI, 1, 43 , C. 81 4 . 

^ U. Wilcken, Alexanders Zug , . . ein Epilog , p. 4 . 

(fl) Diodore, XVII, 49, 2. Le passage de Diodore^sur l’expédition à l’oasis va 
du chapitre 49 au chapitre 5 i. 
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exactement Clitarque? Quinte-Curce U> donne pour unique raison du 
voyage « le désir de visiter un dieu, Jupiter, qu il croyait ou voulait 
faire croire l’auteur de sa race, incapable qu’il était de se satisfaire de la 
gloire d’un simple mortel». Sed ingens capido animum stimulabat 
adeundi Jovem, quem generis sui auctorem haud contentus mortali fastigio 
aut credebat esse aut eredi volebat. 

Cette insinuation malveillante, ne se trouvait certainement pas dans 
Clitarque 1 (2) , mais elle se trouve dans Àrrien : 

« Alors, dit Arrien, le désir le prit d’aller chez Ammon en Libye d abord 
pour consulter le dieu, car l’oracle d Ammon passait pour véridique et 
parce que Persée et Héraklès l’avaient consulté, le premier quand il fut 
envoyé par Polydectès contre la Gorgone, l’autre quand il marchait vers la 
Libye contre Antée et vers l’Égypte contre Bousiris. Alexandre voulait 
rivaliser avec Persée et Héraklès, parce qu’ils étaient ses ancêtres, et que 
lui-même pensait qu’Ammon était pour quelque chose dans sa naissance ; 
de même que, selon les fables, celle d’Héraklès et de Persée remontait 
à Zeus. Voilà pourquoi il entreprit cette expédition vers Ammon, dans le 
désir de mieux connaître sa propre nature ou de pouvoir dire qu il la connais- 
sait .» 

Arrien et Quinte-Curce ont donc sur un point une source commune. 
Wilcken, qui veut que le souci de son origine divine n ait joué aucun 
rôle dans la décision d’Alexandre et que le roi ait été surpris d’être salué 
jils d’ Ammon par le prêtre, attribue à l’imagination de Clitarque 1 idee 
qu’Alexandre ait pu être poussé par un pareil motif. Il faudrait donc 
admettre dans le texte d’Arrien une contamination du témoignage de 
Clitarque et d’une remarque malveillante venue de la tradition philoso- 
phique hostile à Alexandre (3) . Mais pour qui connaît la manière d’Arrien, 


0) Curt . , IV, 7 , 8. Le témoignage de Quinte-Curce sur les événements de l’oasis 
est contenu dans ce septième chapitre. 

( a ) Sur ce point important, voir en sens contraire, U. Wilcken, Aleæanders Zug. , .* 
p. i5. 

( 3 ) Car je ne crois pas que cette remarque malveillante et irrespectueuse pour 
la mémoire d’Alexandre, dont le culte se fondait en Égypte et probablement a 
Alexandrie, puisse être de ^Alexandrin Clitarque; Jacoby qualifie son histoire 
d’Alexandre de Voll hoffischer Schmeichelei gegen den Landesherm. 
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il serait surprenant qu’ayant cessé de suivre son auteur habituel sur des 
points aussi importants, il ait négligé de le faire entendre, et l’on est 
conduit à rapporter à Ptolémée l’origine de tout ce morceau. Certes, dans 
ses commentaires, Ptolémée était fidèle et favorable au roi, dont il fut le 
compagnon de jeunesse ; ce ne serait pourtant pas contredire les rares 
témoignages que nous avons sur son caractère que de concevoir ce Macé- 
donien de vieille roche aussi peu porté qu’Antipater, par exemple, à con- 
sentir, dans son for intérieur, aux exaltations mystiques d’Alexandre W. 

Sans doute, au cours de son règne, il a fondé le culte officiel et impérial 
du conquérant dans Alexandrie, mais cette apothéose post mortem n’a 
rien d’inouï dans les croyances du temps. Pharaon, il est bien lui-même 
un dieu vivant pour ses sujets égyptiens, mais c’est une divinisation im- 
posée par la constitution même de l'Égypte, et qu’on n’étale pas 
volontiers aux yeux des Macédoniens ni des Grecs. Il a pu accepter des 
Rhodiens et des Nésiotes le titre de « sauveur», qui l’élevait au-dessus 
de la condition ordinaire des hommes, et, comme œkiste, il est l’objet 
d’un culte à Ptolémaïs ; mais ce sont des honneurs consacrés par la cou- 
tume. A la différence de son successeur, il ne s’est jamais divinisé lui- 
même et Bérénice, son épouse, n’a jamais été, par lui, divinisée. En 285 
il n’y avait dans Alexandrie aucun autre culte royal que celui d’Alexandre. 
Ptolémée I er n’a jamais consenti à des apothéoses ni à des honneurs divins, 
qui ne fussent exigés par la politique. En 33 1 , Ptolémée avait sans doute 
connu et jugé, selon ses conceptions personnelles, les pensées d’Alexandre 
sur sa naissance surnaturelle. Quoi d’étonnant qu’il y ait fait allusion 
dans son récit, et, dès lors quelle conclusion tirerons-nous du contraste 
entre le silence de Callisthène sur le désir d’être fils de dieu et la fran- 
chise macédonienne de Ptolémée dans Arrien. Il est vrai que Strabon ne 
nous donne pas tout Callisthène ; mais si celui-ci avait révélé et approuvé, 
comme il aurait été obligé de le faire, avant la consultation de l’oracle, 
l’ambition d’Alexandre d’être fils de dieu, quelle bonne occasion pour 


(1) C’est aussi l’avis de Kornemann, loc. cit p. 1 2 5, «Das sind Formuiierungen 
.mit Werturteilen, die auf einen Autor Yon Gewicht zuruekgeführt werden müssen, 

und das kann allein Pt. sein ». Mais si l’on n’attribuait pas ce Werturteil à Ptoiémée, 

c’est à la tradition philosophique que je le rattacherais, non à Clitarque. 
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le stoïcien Strabon de montrer dans cette crédulité servile le zèle de cette 
flatterie, qu’il voulait blâmer. La discrétion de Callisthène ne s’expli- 
querait-elle pas tout naturellement par la raison qu’ Alexandre n’avait 
pas voulu qu’il parlât? C’est ce que nous verrons en pénétrant mieux le 
sens du témoignage de Callisthène. 

2 ° « Il partit de Paraetonion et malgré les vents du Sud qui vinrent à 
souffler, il força le passage. Le sable soulevé lui fît perdre la route. II fut 
sauvé par des pluies qui survinrent et par deux corbeaux qui montrèrent 
le chemin. Nous voilà déjà en pleine flatterie.» 

La dernière phrase est évidemment de Strabon, qui ne fait ici que 
résumer en quelques mots de longs développements que nous retrouvons 
dans les auteurs plus récents que Callisthène, car il est bien probable 
que c’est lui, Ptolémée et Aristobule qui sont les premières sources de 
ces récits. 

3* Dans le troisième paragraphe, la description de l’oasis devait suivre, 
telle qu’elle est passée dans Arrien, dans Diodore, dans Quinte-Gurce, 
dans Lucain, etc., et cette description est bien connue, mais Strabon n’en 
cite rien. 

4° Le quatrième chapitre nous est seulement conservé par Callisthène 
et peut-être lui était-il propre. « La suite du morceau est de même genre, 
poursuit en effet Strabon ; au roi seul le prêtre permit d’entrer dans le 
temple avec son costume habituel ; les autres changèrent de vêtements. 
Ce fut du dehors que ceux-ci, tous tant qu’ils étaient, durent écouter la 
Bsfjualeia, sauf Alexandre qui l’aurait entendue de V intérieur.» 

Ne traduisons pas encore le mot S-eptaleta qui n’est connu que par 
ce texte. On lui attribue généralement le sens de réponses de l’oracle 
et M. Berve d’explications de l’oracle h). Abordons d’abord le difficile 
chapitre v. 

5° Les difficultés n’en sont pas à première vue très apparentes ; elles 
sont graves cependant, et créées d’abord par l’incertitude du texte, ensuite 
par la contradiction entre le témoignage de Callisthène et celui de la 
tradition de Clitarque. 


(1) H. Berve, Gnomon, V, 192 g, p. 372. Contra, G. Pàsquali, Rivista di Filologia, 
VII, 1929 , p. 5 là. Cf. G. Radet, La consultation de V oracle, p. 783. 
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Le texte de Meineke, qui est aussi celui de Garl Müller, n’a pas satisfait 
tout le monde. Il admet une omission, celle de la particule Sé, exigée 
par l’usage. Cette omission ne peut guère s’expliquer paléographiquement, 
mais elle n’a rien d’impossible et n’est pas sans exemple. Jacoby a préféré 
un autre parti (1) . Il rattache ehai à la phrase précédente et après la 
ponctuation, il restitue ysvévQai. L’introduction de cet infinitif passé, 
qui s’accorde avec les infinitifs passés de la phrase précédente et avec 
l’aoriste CnoKpivxpévou qui termine celle-ci, nous permettrait d’entendre 
le rituel décrit dans la suite comme celui qui aurait été exceptionnellement 
célébré pour Alexandre, tandis que Diodore-Clitarque nous donnerait le 
rituel habituellement suivi. Les réponses de l’oracle, dirait Callisthène, 
ne lui furent pas données à lui comme à Delphes ou aux Branchides, par 
des paroles, mais par des signes. . . . Mais, pour nous en tenir d’abord 
à la critique verbale, si 1 omission de yevéadtu pourrait s’expliquer par 
l’homoioteleuton, elle ne facilite en rien l’explication de celle de Sé. 
D’autre part dvou à la fin de la phrase précédente pëut sans doute se 
souffrir («tous les autres entendirent l’oracle du dehors, Alexandre était 
en dedans»), en donnant à evSodev, un sens qu’il a parfois, mais qui 
détruirait ici la correspondance avec gode», qui précède. Mais si nous 
avons besoin d’un verbe, pour commencer la phrase suivante, que ne 
prenons -nous cet sîvtxi, sorte de poids mort après êvSoôev, et qui est 
atteste par les manuscrits, plutôt que yevéadai qui est ici une pure 
hypothèse (2) ? C’est ce qu’a très bien dit Wilelcen. D’autre part, si Callis- 
thène opposait ici le rite suivi pour Alexandre au rite habituel, c’est avec 


(1) Jacoby , F. Gr. Hist., ia4, F. i4, II, B, p. 645. 

(2) Sur cette question de critique de texte voir surtout U. Wilcken, Alexander s 
Z ug. . p. 1 o, et n. 3. La véritable difficulté est dans ùiroxptvauévov, au témoignage 
de Wilcken déjà corrigé dans l’Aldine en ùiroKptvopévov, leçon que Wilcken- 
adopte, et qu’on serait bien tenté d’adopter après lui, bien qu’interprétant le mot 
autrement. Mais lectxo difficilior faciliori anleponenda, disait Cobet, dont il faut se 
souvenir ici. Ma traduction (v. p. 98 ), dans sa gaucherie, s’inspire de l’explication 
de R. Yaiaois, Revue des Étués grecques loc. cit., p. i34 : ayant pris le rôle du dieu 
au cours de la consultation (Vallois entend au cours de la procession de la 
barque) ; nous dirons, nous, après les questions, et les cérémonies qui doivent 
mettre le prêtre en état de possession divine. 

Bulletin de l’Institut d'Egypte , t. XXVI, ~ ^ 
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ce rite habituel qu’il comparerait le rite exceptionnel, non avec Delphes 
ou les Branchides. La phrase qui se traduit aisément nous donne donc la 
description -du rite habituel. 

« D’ailleurs les oracles s’exprimaient ici non pas comme à Delphes ou 
aux Branchides par des mots, mais principalement (ou le plus souvent) 
par le moyen d’inclinaisons et de signes. Tel chez Homère « Zeus incline 
ses sombres sourcils», le prophète ayant assumé le rôle de Zeus.» 

Mais que disait Clitarque? Diodore nous décrit un rite tout différent (1 b 

« L’idole du dieu, faite d’émeraudes et d’autres pierres précieuses, est 
portée sur une barque d’or par quatre-vingts prêtres. Ils la portent sur 
leurs épaules et conduisent automatiquement le dieu dans la direction 
indiquée par ses signes. Suit une foule de jeunes filles et de femmes, 
chantant des péans tout le long du parcours et louant le dieu dans un 
chant traditionnel.» 

Et Quinte-Gurce ^ : 

<< L’idole que l’on adore comme un dieu n’a pas la forme que les 
artistes adoptent généralement pour représenter la divinité, c’est un 
omphalos formé d’un conglomérat d’émeraudes et de gemmes. Quand 
on demande une réponse, les prêtres le portent sur une barque dorée, 
ornée de patères d’argent, suspendues de chaque côté. Suivent 
des femmes et des jeunes filles chantant un chant informe qui doit, 
pense-t-on, rendre Jupiter favorable et disposé à prononcer un oraçle 
certain.» 

Et la première question posée, Diodore ^ nous montre le prophète 
R a p prochant du-Saint des S a i nts tan dis que les prêtres qui portent le 
dieu sont mis en mouvement pa r certains signes (ceux de l’idole et de la 

barque, probabl ement) qui peuvent se traduire par des mots. 

Les archéologues depuis Gaston Maspero W ont été ravis de cette des- 
cription si conforme à ce que nous savons du rituel égyptien et aux repré- 
sentations que nous admirons aux parois des vieux temples. On a rappelé 
la scène bien connue de Toutmès III désigné pour le trône par le dieu 
s’arrêtant devant lui, alors que, prêtre de second rang, il se tenait dans 


(1> Diodore, XVII, 5 o, 6-7. — W Cvrt., IV, 7, 28-26. — W Diod., XVII, 5 1 , 2. 
— * G. Maspero, ioc . cit. 
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le portique Nord du temp e de Kam,k », et l'on peu, commenter Diodore 
avec les études de Blackmann® et Cerny» sur la manière de con- 
sulter les oracles. Quant à l’omphalos ( q „e Diodore appelle SW) une 
n a-t-on pas d. de lu.? Les uns y voient une influence delphiquet» 
es autres rappel lent un omphalos trouvé par le regretté Reisner dans 1 
t mple d Amon a Aapat. » (Gebel Barkal). Mais G. Steindorff a émis 

Ltrr “ mP » n ' qUi 881 Cra “' "’ e8 ‘ — » forme 

de hutte éthiopienne <> On a rapproché aussi cette mass, a double ren- 
flement s, gnalee autrefois par Daressy I» parmi les trouvailles de Karnak 
e, que 1 on a retrouvée ailleurs, à Toud par exemple», „„ représentée 
sur les monuments. Voilà, disait-on, le fétiche dit!,, tel que Omn,^ 
Curce et Diodore le decment. Le s c h œ „ rs féminins rappellent teoupes 
de jeunes garçons chantent qui accompagnaient l'Apis prophétique™ 
Dans ces fétiches, M. Wa.nwr.ght veut voir des aréolithes Lnsformés 
en belyles , ; dans celui d, Karnak, Sethe voit un Amon accroupi re- 
couvert d une étoffe «U. Et ces rapprochements, don, il ne faut certes p!s 
contester 1 intérêt, ont paru si beaux que l'on a voulu introduire la 


!« !' p' Brbasted ’ Ancient ^cords of Egypt, t. II, p . 60-61. 

(. r 5),, P “™5S “ ^ XI 

‘ IJ Lehn,? ’ Questions adressées aux oracles, Bull, de VInst.fr. d’Arch Or XXXV 

( 9 35),p 

. au^i ne expression désignant la réponse négative d’un oracle, ibid.’jXx’ p. àg i-âg 6 ’ 

andersZug . wLl, £ 

(5) L. L. Griffith, loe. cit . 

1 1! p 0 ™!; inmh * ** iximu,. IX, 

p.} 

Pwniüs M., VIII, 185 . 8 ‘ 

des Antiquités, XXVIII (ïgaTfp *" ^ New K ™gdom, Annales du Service 
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procession de la barque dans le texte de Strabon, et, du coup, on l’a rendu 
inintelligible. On a tenté de retrouver les mouvements de l’idole et de la 
barque dans les vevfxan a. et les a-JuÉ’oXa du texte, ce qui rend assez boi- 
teuse la comparaison avec le froncement de sourcils de Zeus, et Strabon 
ayant négligé de nous le faire entendre, je ne vois pas comment son lecteur 
aurait pu le deviner, d’autant plus qu’il faut réduire le rôle du grand 
prêtre à celui d’interprète en donnant à t ôiroxptvapévov , le sens d’inter- 
préter qui est celui du verbe actif, mais non pas à la voie moyenne : le prêtre 
interprète Zeus, c’est-à-dire les mouvements de la barque inspirés par 
Zeus. Mais il est inutile d’insister depuis que M. G. Pasquali a vigoureu- 
sement rejeté une explication si peu naturelle, en accusant spirituellement 
les historiens, en mal de théories, de traiter la langue grecque comme 
un vilain tailiable et corvéable à merci W. Pour éviter un pareil reproche, 
il f a ut ic ré s ^n^ 1* 2 * 0 h ^ruJatflr - qnfUp rite connu par Callisthène est tou L. 
différent de celui qui est décrit dans Diodore et Quinte-Curee. C’est à 
^uoi se résigne R. Vallois»- approuvé par G. Radet^ mais, pour eux, 
le récit de Callisthène n’exclut pas la procession de la barque, rite divi- 
natoire qui précède le rite prophétique, le prophète se bornant a inter- 
préter par sa mimique, obscurum per obscurius, les mouvements de 
l’idole et de son bateau. Avant eux, gêné, lui aussi, par ce double rite, 
M. Lamer, si j’ose dire plus simpliste, pensait que le fétiche ne faisait 
exactement rien que de sanctifier par sa présence les actes du prêtre l4)> . 
Mais il faut bien avouer que de ce fétiche et de sa barque, Callisthène, 

dans Strabon, semble tout ignorer. 

Non pas ! s’écrie ® M. Laqueur. On a jusqu ici très mal compris le 
mot 3 -efii crlela, en le rapprochant de Sépiales, décisions divines, et en le 
traduisant par’ oracle. T d re f tijrpos ftsya'Aas opyia KuëéXcts 3 -epicrlevtvv^, 
dit Euripide dans un chœur des Bacchantes, « nous célébrons les rites 
traditionnels de la grande Gybele» : B-sfucrleta, c est un rite traditionnel 

( J ) Q 4 Pasquali, Ancora Alessandro alVOasi di Anwion e Callistene, loc. cit. 

( 3 ) R. Vallois, U Oracle libyen, loc . cit., p. 197* 

( 3 ) G; Radet, La consultation de V oracle d’Ammon, loc. cit., p. 784. 

H. Lamer, Alexander s Zug, K ho, loc. cit., p. 66. 

• W R. Laoueur, loc . cit. 

Voir la remarque p. 107 
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Les chants et la procession peuvent très bien constituer ce rite. C’est 
vrai, mais aussi d’autres chants et cérémonies nécessaires pour mettre 
le prêtre en état de possession divine et, dans Strabon, rien ne nous 
indique qu’il s’agisse d’une barque et d’un omphalos. 

Si, d’autre part, nous interrogeons les ruines du temple d’Àghourmi, 
en nous demandant où une pareille procession pouvait évoluer, nous 
éprouverons quelque embarras. Elles nous sont connues, ces ruines, par 
une exploration rapide de MM. Steindorff, Ricke et Aubin en 1982 M. 
Elles le seront mieux sans doute quand nous aurons entre les mains le 
grand ouvrage que prépare M. Ahmed Fakhri, inspecteur en chef du 
Service des Antiquités, sur l’Oasis de Siouah. Il a eu la libérale courtoisie 
de m’en communiquer les épreuves. Malheureusement, le sanctuaire 
n’est J>as encore déblayé. Cependant les recherches de M. Fakhri, sous 
réserve des surprises que pourraient apporter des fouilles complètes, 
ont précisé et confirmé les mesures de M. Ricke. On aurait pu croire 
qu’étant si célèbre ce temple était très riche èt très grand. Il était au 
contraire tout petit. Lucain, qui malgré son goût pour la déclamation a 
le souci des réalités, nous avait déjà avertis qu’il était pauvre^ : 

«Pour les peuples éthiopiens, les tribus de l’Arabie heureuse et de 
Tlnde, il n’y a qu’un Jupiter Hammon, et pourtant! le dieu est encore 
pauvre. Son temple au cours des temps ne fut jamais gâté par les richesses : 
la puissance des mœurs primitives l’a ga?dé de l’or romain.» 

C’est donc une chapelle modeste, dont le plan selon M. Ahmed Fakhri 
rappelle les chapelles de FOasis de Bahria. Il n’est pas purement égyp- 
tien, mais peut-être égyptianisé au cours du temps. La cella porte le 
cartouche d’Amasis, dont les représentations font pendant à celle du 
prince local Setherdis. C’est donc là cella où Alexandre est entré. Mais 
ce qui nous intéresse ici ce sont les dimensions. La première cour, si 
c est bien une cour, mesure environ 1 2 mètres sur 9. La seconde 5 mètres 


(1) G. Stkindorff, Herbert Ricke u. Hermann Aubin, Der Orakeltempel in der Am* 

monoase, Zeitschrift für Âgyptische Sprache > t.LXIX (ig 33 ),p. 1 etsuiv. — P. Jouguet, 
Le temple d’Aghourmi dans V oasis d’Âmmon, Revue de Philologie, VIII (1934), 
p. 182-191, 4 i 

(2) Lucain, Pharsale , IX, 5 17-521. 


102 


BULLETIN DE L'INSTITUT D’ÉGYPTE. 


sur 7 m. ^4. La salle couverte qui suit la cour : 5 mètres sur 9 ; la cella 
6 m. 5 sur 3 m. 25 ; la salle voisine à gauche 6 m. 5 sur 5 m. 45* Gomment 
imaginer dans, ces salles et dans ces cours si petites, les mouvements 
d’une barque et de quatre-vingts porteurs, suivis d’un chœur chantant 
de femmes et de jeunes fdles, sans oublier les prêtres et pouvons-nous 
concevoir, comme Diodore nous y invite, le prêtre se dirigeant par la salle 
couverte vers la cella, suivi de la barque et de ses porteurs W ? Il y a donc 
contradiction entre le témoignage de Callisthène et la tradition de Cli- 
tarque, et la critique se trouve en face d’une de ces apories comme disent 
les Grecs, qui paraît sans solution. On éprouve pourtant quelque peine 
à rejeter la description de Diodore et de Quinte-Curce . Elle porte les 
marques de l’authenticité. La procession de la barque était-elle célébrée 
à Siouah, comme à Karnak, ainsi que le veulent Vallois et Radet, en 
liaison avec le rite prophétique décrit par Callisthène? Mais alors en quel 
moment et en quel lieu? Ou bien, comme me le suggère mon collègue 
égyptologue, Alexandre PiankolF, la description de Diodore et de Quinte- 
Curce ne serait-elle pas une description stéréotypée du rite, tel qu’il 
se déroulait dans les grands sanctuaires, et que l’on imitait dans les petits 
avec des objets de dimensions très réduites, en sorte que ces cérémonies 
symboliques auraient paru négligeables à Callisthène? 

6 ° Après avoir décrit le cortège de la barque, Diodore nous montre Alex- 
andre introduit par les prêtres « dans le temple ». Le prophète s’avance vers 
lui: «Salut, lui dit-il, ô mon fils, accepte cette appellation de la part du dieu. 
— J’accepte dit Alexandre, et à l’avance je serai toujours appelé tien ( 2 L» 

A ce passage répond dans Callisthène un membre de phrase très court 
et qui achève le développement qui précède. L’oracle, lisions-nous, n’est 
pas donné par des mots, mais la plupart du temps par des signes. . . : 

« Mais, ajoute le texte de Strabon, c’est en paroles claires que l’homme 
dit au roi qu’il était fils de Zeus.» 


Diodore, XVII, 5 i, 9.. 

(2) Id. ? ibid ., 5 i, 1. D’après G. Legrain, Le logement et le transport des barques 
sacrées et des statues des dieux , Bulletin de V Institut français , XIII (1996), p. i 3 , la 
barque d’Ammon et le «pavois » sur lequel elle était portée par 36 prêtres mesurent 
4 m. 46 de long et 9 m. 20 de large. 
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On ne peut rien objecter à M. Pasquali quand il soutient que le lecteur 
non averti verra naturellement dans les paroles des prêtres chez Strabon 
un oracle du dieu. La phrase de Strabon ne saurait avoir un autre sens* 
Cependant M. Wileken a remarqué que, dans la marche du récit, Diodore 
place ici le salut du prêtre, qui n’est pas un oracle, et que la consultation 
de l’oracle ne viendra qu après. D’autre part, tandis que la tradition de 
Glitarque connaît les deux questions d’Alexandre : « Tous les assassins de 
mon père ont-ils été punis? Le dieu m’accorde-t-il l’empire du monde?» 
et les deux réponses du dieu, qui toutes confirment la filiation divine 
révélée par le salut ; «Tu as puni les assassins de Philippe, mais ton père 
est immortel. Oui tu régneras sur le monde puisque tu es le fils du dieu» , 
la tradition la plus ancienne, celle de Ptolémée, nous affirme «qu’ Alex- 
andre ayant reçu du dieu les réponses qu’il souhaitait, s’en retourna 
vers l’Égypte», gardant ainsi son secret. De ces deux versions contra- 
dictoires, quelle est celle que Callisthène a adoptée ? Strabon a-t-il omis 
la consultation de l’oracle ou ne figurait-elle pas chez son auteur? S’il 
faut se fier à Arrien, et admettre cette discrétion voulue d’Alexandre, 
comme Callisthène ne pouvait rien écrire qui allât contre les intentions 
du Roi, c’est la seconde alternative qui s’impose. Callisthène faisant comme 
Ptolémée, comment Strabon a-t-il pu alors traiter implicitement d’oracle 
le salut du prophète? Nous n’en serons pas outre mesure étonnés si 
nous lisons Justin M : 

«Aussitôt qu’il entre dans le temple, le prêtre le salue comme fils 
d’Hammon. Lui, joyeux de cette adoption par le dieu, veut qu’on le con- 
sidère comme son père. Il demande ensuite s’il a châtié tous les meurtriers 
de son père. U lui est répondu que son père ne peut ni être tué ni mourir, 
mais que Philippe est pleinement vengé ; à sa troisième question y il lui est 
répondu que la victoire dans toutes les guerres et la possession du monde 
lui sont accordées.» 

Il est clair que pour Justin, et peut-être pour Trogue-Pompée qu’il 
résume, le salut est considéré improprement comme la réponse d’un 
oracle, sans quoi il n’aurait pas dit troisième, mais seconde question. 
Strabon a commis délibérément, je crois, la même impropriété que Justin. 


0> Justin, XI, 11. 
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Or, il suffisait à Alexandre que le salut dans la cour ait été entendu 
de quelques témoins. Il dut en avoir, car on n’avait pas fait changer de 
vêtements à ceux qui voulaient consulter l’oracle pour les laisser en avant 
du pylône d’entrée, où ils n’auraient rien entendu. Si pour Diodore le 
vêtis c’est tout le temple, dans l’usage de Strabon, remarque Wilcken, 
tel qu’il ressort de sa description du temple égyptien, le veùs commence 
après la cour qui est l’extérieur, g&Qev, au pronaos. C’est bien dans 
l'intérieur, c’est-à-dire dans la salle couverte et peut-être dans le sêkos 
— Diodore l’indique — qu’Àlexandre a consulté le dieu^. 

8° Que le Roi ait voulu toutefois que l’accent fût mis sur la filiation di- 
vine c’est ce qui résulte de la lecture du chapitre vm que Callisthène 
donnait seul, et qu’il ne reste plus qu’à traduire 

« Callisthène nous chante encore, dit l'ironique Strabon (un peu comme 
nous disons familièrement en français : qu’est-ce que tu nous chantes?) 
qu’Apollon des Branchides avait déserté son oracle depuis le jour où, 
sous Xerxès, les Branchides, qui persisaient, l’avaient pillé; la source 
sacrée avait cessé de couler. Alors la source jaillit de nouveau. Les ambas- 
sadeurs milésiens apportèrent de nombreux oracles proclamant Alexandre 
fils de Zeus, annonçant la victoire d’Arbèle, la mort de Darius, les révo- 
lutions de Sparte. Athénaïs, la Sibylle d’Ërythrées, proclama aussi la nais- 
sance divine. Elle était pareille à la vieille Sibylle d’Ërythrées. Voilà les 
belles choses, conclut Strabon, que les historiens racontent!» 

L’insistance de Callisthène nous éclaire sur les intentions d’Alexandre 
et confirme indirectement le témoignage d’Arrien. Entre autres motifs 
qui ont entraîné Alexandre à l’oasis — car on peut en trouver d’autres — 
le désir d’être proclamé fils d’Àmon ne fut pas le moindre. Alexandre 
n’avait probablement pas attendu d’être en Egypte pour se concevoir 
comme un autre Héraklès, peut-être né d’un dieu et promis à l’apothéose. 
Dans les bruits qui, nous dit-on, couraient en Macédoine sur sa naissance 
surnaturelle, bienveillants ou malveillants, selon les partis de la cour, 
il y avait' beaucoup de bavardages ridicules, mais la foi d’Alexandre au 
surnaturel est indéniable. Il y a de l’irrationnel enlui, dit Wilcken. Il faut 
tenir compte de cet irrationnel. Quand il se vit près du sanctuaire vénéré 


(I) Je suis ici Wilcken, Alexanders Zug ... ein Epilog , loc. cit. } p. 7* 
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de tout le monde méditerranéen, quand il entrevit le prestige qu’il pou- 
vait tirer de sa filiation divine, le «désir le prit» comme dit Àrrien, ce qui 
indique une de ces inspirations soudaines de son âme «romantique» W 
d’aller visiter le sanctuaire de ce Zeus Ammon, dont il se sentait, de toutes 
façons, si proche. Il n’ignorait certainement pas tout à fait ce qu’il devait y 
trouver. Il était certainement entouré de personnes qui avaient tout 
intérêt à le renseigner et Alexandre aimait à interroger. Plutarque ne 
nous le montre-t-il pas s’entretenant avec le philosophe égyptien Psam- 
mon^? De ses secrètes pensées, il dut laisser voir quelque chose à ses 
intimes, parmi lesquels Ptolémée, et sentir quelques résistances. Il fallait 
donc agir avec prudence et son historiographe ne parlera pas du désir 
d’être fils d’Ammon, mais seulement d’Héraklès et de Persée. Il fallait 
faire croire à une surprise. Mais ce n’est pas Alexandre qui fut surpris 
par le salut du prêtre ; il avait seulement voulu que les autres le fussent 
et il garda les oracles secrets, pour répandre un air de mystère sur des 
entretiens, qui n’en paraîtraient que plus graves, et dont il savait bien 
que quelque chose filtrerait au dehors, car les prêtres n’avaient guère 
de raisons de tout tenir caché W. Ce jeune meneur d’hommes était fort 
habile, et l’avenir devait montrer que, dans sa circonspection, il avait vu 
juste. Qu’on se rappelle les difficultés qu’il rencontrera à Bactres pour la 
proscyiiese qui ne le divinisait pourtant que dans l’interprétation que 
les philosophes hellènes en donnaient; l’allusion blessante dè Cleitos à 
1 oracle, dans la scene fatale de Maracanda, le sarcasme de ses vétérans, 
lui réclamant leur congé à Opis, et lui criant de continuer la guerre avec 
son pere Ammon S’il n’hésite pas à Arbèles, sur le front de la cavalerie 
thessalienne, il est vrai, non devant les Macédoniens^, à invoquer son 


(,) Sur cette expression, voir Wilcken, Alexander s Zug , loc . cit,, p. 7 et la note 1 . 
(2) Plutarque, Alexandre , XXVII, fin. 

^ Comme le veut Wilcken. 

4/ Sur les [xxvTsizs diroppyrovs dont parie Plutarque, XXVII à propos de la 
lettre d’Alexandre à Olyinpias, voir Wilcken, Alexanders Zug } ein Epilog y loc . cit.> 
p. 11 et Lehmann Haupt, loc. cit . 

f) Pour Cleitos, Plutarque 5o : pour les mutins d’Opis, Àrrien, VII, 8, 3 . 
Voir U. Wilcken, Alexanders Zug y loc . cit. } p. 27. 

{6) Plutarque, 33. Wilcken, ibid. 
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père Ammon, s’il ne craint pas dans le secret de son cœur de méditer 
certainement sur les conséquences politiques de sa filiation divine, il 
sait qu’il ne doit pas trop vite les proclamer en public, c’est pourquoi 
nous ne croirons guère à des constructions comme celles de V. Ehren- 
berg W. Ehrenberg veut qu’en Egypte Alexandre ait songé à fonder un 
Empire méditerranéen, dont Alexandrie aurait été la capitale, Ammon le 
dieu impérial, Alexandre, lui-mème, fils d’Ammon, le souverain légitime 
reconnu par tous les peuples, grecs et égyptiens, qui vénéraient le sanc- 
tuaire du Dieu. En B 2 1 , de telles doctrines, si Alexandre avaient pu les 
concevoir, eussent été pour les Macédoniens et les Grecs scandaleuses, 
dangereuses et prématurées. 

On a nié que les idées orientales aient eu une influence sur le désir 
d’Alexandre de devenir un dieu et il est bien vrai que lorsqu’il a demandé 
nettement, en 3^3^ l’apothéose, il l’a demandée aux Grecs et c’était 
naturellement une apothéose selon les modes helléniques. Mais si l’an- 
thropomorphisme des Grecs, en humanisant les dieux, préparait la divini- 
sation des hommes, si Alexandre pouvait naturellement rêver la destinée 
de son ancêtre Héraklès, l’Orient ne l’a pas moins pénétré de ses effluves 
mystiques. Mais pour y confirmer son pouvoir, à la fin de sa vie, qu’avait-il 
à demander à l’Orient, que l’Orient ne lui eût déjà donné? N’était-il pas 
dieu, fils de Râ à Memphis, fils d’Amon à Siouah ^vicaire de Mardouck à 
Babylone, illuminé du hvareno mazdéen à Suse et à Ecbatane? L’Orient 
répugnait-il à lui obéir comme à un personnage sacré? Non, c’était en 
Grèce qu’il fallait forcer le pieuse' adhésion des âmes. Et l’on ne pouvait 
l’obtenir que dans le cadre de la religion grecque. Elle était d’ailleurs 
celle d’Alexandre. Mais il en est de sa religion comme de sa politique; 
elle grandissait en même temps que son Empire. Il avait quitté Pella, 
champion de l’Hellénisme ; à Babylone, il concevait la fusion des peuples 
d’Europe et d’Asie. II était monté à Ilion, dévot des dieux d’Homère; 
mais le monde qu’il avait soumis, l’univers habité, Voikoumene, dont l’idée 
naissait de sa conquête, allait lui offrir tous les siens, et comme la fusion 
des hommes, la fusion des dieux' se préparait à la flamme de son œcu- 
ménique génie. 

(I) V. Ehrenberg, Alexander ünd Agypten , Beihefte z . Alton Orient Heft 7 , 1926. 
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Strabon, xvii, 1,43, éd. Meineke. 

(IV)- TotaSra Sè xat ra s^rfs' u6vy> yàp Sè rép BanXeï rbv iepéa 
èmrpétycu nrapeXôeîv is -rbv veà> péri t rjs avvifOovs irloXijs, rot) s S’ aXXovs 
psrevSvvat rrjv icrôijra ëÇcodév rs rrjs Septeletas ixpoxxaaOai vivras 
vXrjv A AS'dropov , rovrov S’ ëvSoOe v. 

5 (V). eïvat ( Sè) où X «ri rep èv AeXÇoïs xa) B pxy X lSats ris ànoBeairtaets 

Stà Xoycov, iXXà vevpxat xa) avpSéXoïs rb vsXsov, ès xa) vxp’ Ôp ipy 
«»f xvavéytriv in’ btypvxi vsvae Kppviwv » , rov vpoQrfrov rbv Ata. 
VTïCKpiVOLpévOV' 

(VI). TOÜTO ÇISVTOl ptJTCOZ 617TSIV T OV CtvOpCOTTOV Zffpb$ T OV fioLfTÙ.éci St l 
jo sïtj A ibs vl6$. 

L. 4-5 toutou b* évhodev eJvut, (yevé&dcu §è) Jacoby 
toutou S’ évàoOev elvat. (eïvat §è) Groskurd; 

L. 8 vTroxptvopévou , Wilcken.. 


' > 

Justin, xi, i i . 

* 

Ingredientem templum statim autistes ut Hammonis filium salutat, 
Ille laetus dei adoptione hoc se pâtre censeri iubet. Rogat deinde an 
omnes interfectores parentis sui sit ni tu s. Respondetur patrem eius nec 
posse interfici nec mori, regis Phiîippi peractam plane esse ultionem. 
Tertiam interrogationem poscenti victoriam omnium bellorum possessio- 
nemque terrarum dari respondetur. 


0EM1STEIA (cf. p. 100 ). 

Eür. Bacch. 79, invoqué parLaqueur. Nauck et d’autres donnent Srepneùwv. 
Ce sont les formes tirées du radial Septal. qui sont surtout employées à propos 
d oracles. Cette remarque me pardft affaiblir quelque peu l’explicalion de Laqueur. 
Voii E. Boisacq, Dictionnaire étymologique de la’ langue grecque s. v. Si fus. 


UNE PEINTURE DU XII' SIÈCLE' 11 

(avec deux planches) 

PAR 

GASTON WIET. 


La collection de miniatures de Son Excellence Chérif Sabry Pacha, que 
j’ai eu le très grand honneur de fairo connaître, vient de s’enrichir d’un 
morceau de choix, dont j’ai la joie de vous offrir la primeur. 

Il s’agit d’une feuille de papier, ornée d’une peinture sur l’une de 
ses faces, tandis que le verso présente onze lignes d’écriture. 

Ces lignes, tracées par quatre mains différentes, n’ont pas été intégra- 
lement déchiffrées : des mots ont été lus par-ci par-là et je ne tiendrai 
compte aujourd’hui que des parties complètes que j’ai pu interpréter. 

La ligne 6 offre, en belle écriture d’un coulique légèrement arrondi, 
le titre d’un ouvrage : 

Poèmes de Kutkaiyir et 'Azza, de la tribu de Khuzaa. 

3e n’ai pas à m’étendre sur le poète Kuthaiyir, ni sur c Azza à laquelle 
il voua un amour sans espoir : leurs aventures partagent, avec quelques 
autres, dans la littérature arabe^le privilège de symboliser les contra- 
riétés amoureuses 


tl) Communication présentée en séance du i er mai 1944., 

(S) Perron, Femmes arabes, p. 24 1-347 ; Brockelmann, Geseh . d . ar. Litteratur, I, 
p. 48 , et Supplément, I, p. 79 ; Encyclopédie de l’Islam, I, p. 553 ; II, p. 1287. 
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A la suite nous lisons, d’une écriture plus cursive, le nom de l’auteur 
du recueil, inconnu par ailleurs : 

ij) l / ^y) 

Abu Aiyub Sulairnan, fils de Muhammad , fils d’ Abu Aiyub al-Harrani. 

Deux gloses poétiques, respectivement de cinq et trois lignes, ont été 
inscrites par des propriétaires ou des lecteurs de ce manuscrit. Elles 
encadrent les mentions précédentes. Je n’ai pu déchiffrer que la première 
partie de la seconde réflexion : 

^ ^ 
ürM 

Que Dieu facilite la réunion des êtres qui s’aiment et qu’il commence par 
moi-même, car je suis amoureux, qu’il remplisse mon cœur de bonheur, car 
les larmes coulent sur mes joues / 

C’est au dos de ces suscriptions que l’on trouve une peinture, mesurant 
i3 centimètres sur 90 , 5. 

Rien de plus simple que cette œuvre : un portrait dans un cadre. 
L’homme est seul et couvre toute la surface du tableau. Un encadrement 
décoratif entoure la peinture centrale. Il est formé d’un double ruban, 
auquel se rattachent, non sans une certaine maladresse, les carrés entre- 
lacés des quatre coins. II est pourvu de motifs répétés, symétriquement 
répartis : les quatre angles sont identiques, les bordures latérales égale- 
ment, de même enfin les panneaux supérieur et inférieur. 

Nous ne croyons pas qu’il faille, pour l’interprétation de ce tableau, 
se laisser guider par les fragments assez désespérés qu’on lit au verso, 
et il n’y a probablement aucun lien entre l’illustration et le texte. Toute- 
fois, cet adolescent, installé sur un trône, est figé dans une attitude 
triste et méditative, rappelant cette définition : «l’élégie est essentiel- 
lement lymphatique.» Et si les oiseaux qui montent la garde à ses côtés 
procurent un certain ton de familiarité, l’ensemble dégage une impression 
de douceur mélancolique qui n’est pas dénuée de lyrisme, ne serait-ce 
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que par le caractère élégant du dessin. Si le personnage n’a aucun attribut 
de grandeur ni de majesté, c’est qu’il nous apparaît dans un moment 
de rêverie poétique, et il ne faut pas beaucoup d’imagination pour dé- 
couvrir sur sa physionomie une expression tendre. 

Le costume ne présente aucun ramage trop voyant, et cette simplicité 
ajoute à la noblesse et au charme de l’œuvre. L’œil n’est pas distrait, 
comme c’est souvent le cas, par les somptueuses ornementations d’une 
robe qui faisait ressembler l’être humain, pendant les beaux jours de 
Byzance, à un «mur peint ambulant», suivant la pittoresque description 
d’un écrivain du iv e siècle * (1) . 

Les teintes grises sont peut-être duel à la longue présence de cette 
feuille de papier dans la terre, qui en a maltraité les couleurs, mais un 
coloris plus vif, recommandable pour faire sentir des émotions violentes, 
aurait probablement atténué l’effet de mélancolie que l’on constate au- 
jourd’hui. 

Cette miniature est donc d’une tonalité très pâle, sobre et sans variété, 
rehaussée par les touches éclatantes d’or des parures, mais l’on n’y 
trouve pas ces larges surfaces dorées, qui sont de mise dans les peintures 
byzantines. L’or est réservé aux bijoux : un diadème au dos du fauteuil, 
des boucles d’oreilles, un collier, des brassards et une ceinture. 

La stature du personnage central est d’autant plus massive qu’il remplit 
pleinement l’espace circonscrit par le cadre. Il s’agit d’un jeune homme, 
assis sur un trône, dont le dossier est décoré d’une couronne, flanquée 
de deux motifs en équerre. Sa pose est nonchalante ; toutefois les nom- 
breux bijoux que porte cet adolescent lui confèrent un caractère un peu 
cérémonieux, bien qu’il ne s’agisse pas d’une scène d’apparat. La figure 
est placide ; pourtant quelques détails permettent d’attribuer à l’inté- 
ressé une préoccupation morose, notamment son air rêyeur, son coup 
d’œil terne et sans chaleur. 

Un visage assez petit, de forme plutôt ronde, aux joues rebondies, est 
engoncé dans un cou grassouillet : les lignes de la bouche, du nez, des 
sourcils, épais et sans courbure, forment un groupement harmonieux. 


<‘> André Michei, Histoire de l’art , I,p. 169, 9 5 4 ; Diehi, Manuel d’art byzantin, 

I, p. 5. 
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La tête est tournée de trois-quarts et le regard oblique se perd dans le 
vague à travers des yeux en amande. De longs cheveux ondulés, un peu 
roux, descendent de part et d’autre, sur le collet de l’habit qui recouvre 
des épaules tombantes. 

Le corps n’est pas d’excellentes proportions et le buste est beaucoup 
trop démesuré. Ce dédain des dimensions relatives, avec l’élongation de 
la partie supérieure, est d’ailleurs un phénomène courant dès la période 
byzantine. Le buste allongé n’est pas non plus un fait isolé dans l’art 
de l’époque islamique, et l’on peut citer les fameuses danseuses des 
fresques de Samarra W. Évidemment, nous avons là un corps d’un certain 
type. Balzac, qui avait des théories sur tout, estimait que la race humaine 
d’Orient offre un buste magnifique, parce que le calme est constant chez 
des hommes qui méprisent le mouvement et l’ont en horreur. 

La main gauche est repliée sur la poitrine et semble tenir une coupe, 
peut-êtrë un vase de fleurs, tandis que l’autre pend le long du corps et 
disparaît sous la manche : donc aucun geste de majesté. Pourtant il 
s’agit probablement d’un souverain, car la couronne du trône nous invite 
à le penser. L’artiste a voulu évoquer un moment d’intime abandon : 
il n’y a pas là, et c’est remarquable, un souci commun aux arts sassanide, 
byzantin et islamique, de conserver la dignité impériale. Avons-nous la 
réalité d’un portrait ou est-ce une figure symbolique? Il convient de penser 
à la mode byzantine, qui consistait à représenter, sur les monnaies no- 
tamment, l’empereur sous la figure d’un adolescent imberbe. 

Je dois maintenant exposer une singularité et si je m’y attarde plus 
que de raison, c’est qu’ayant eu l’occasion de voir l’original, j’ai le devoir 
de ne laisser aucun doute dans l’esprit du lecteur qui ne disposera que 
d’une reproduction. J’avais d’abord cru que les jambes étaient écartées 
par un dessein prémédité, l’artiste ayant eu besoin de cette posture 
pour mettre en valeur une conception originale, celle de suggérer une 
nappe d’eau par le seul reflet de la tête et des épaules de l’adolescent, 
qu’on découvre renversées dans l’espace laissé libre entre les jambes. 


(1) Staatliche Museen Berlin , fig, 19 ; Kühnel, Islam. Kunst , figj 39 o ; Histoire uni- 

verselle des arts, Arts musulmans, fig. 2 1 ; Ettinghausen, Painting , Ars Islamica, IX, 

fig. I; Ahmad Tàymour, Painting, pl. 6. 


UNE PEINTURE DU XII e SIÈCLE. 


113 


Cette hypothèse ne résiste pas à l’examen, car les boucles de cheveux se 
retrouvent sur les bandes du pantalon. Il fallait alors étudier si la feuille 
n’avait pas été pliée assez longtemps pour que le dessin de la partie 
supérieure fût calqué dans le bas. Mais contre cette idée militent deux 
ordres de faits : i° aucun autre détail du haut, en dehors du buste, 
n’apparaît dans la zone inférieure ; 2 0 la pliure que l’on peut constater 
vers le centre ue fait pas coïncider exactement les deux têtes. Force est 
donc de se rabattre sur une explication banale. Le peintre a commencé 
par la tête du bas, puis, mécontent de son esquisse, a tourné la 
feuille pour suivre un meilleur programme, prévoyant un trône et un 
diadème. 

La tunique, très longue, pincée à la taille, descend jusqu’aux genoux; 
elle est d’une teinte vieux rose ; les manches sont largement évasées 
aux poignets, et la position des genoux étale singulièrement cette 
robe. 

Elle est parsemée de motifs cruciformes, au milieu desquels se retrouve, 
en ton plus foncé, une petite croix. Ainsi, un personnage de Samarra 
porte une tunique ornée de cercles au centre desquels est inscrit un gros 
point (1 L Déjà une longue robe décorée de croix existe dans des peintures 
du Turkestan chinois, qui datent du vn e siècle 

La tradition de cette ornementation se maintiendra dans l’habillement 
de certains petits figurants des céramiques de Rhagès. C’est ainsi qu’on 
verra des robes agrémentées de pois parfois disposées en forme de 


^ J Iaymour, Painting, pl, 7 ; cf. burvey oj Persian Art, V, pl. 707, 71 A. 

(2) Seyrig, Antiquités syriennes, Syria , XVIII, p. 12. 

(3) Bahrami, Recherches sur les carreaux de revêtement, fig. 5 8 - 5 g ; Kühnel, Islam . 
Kleinkunst, fig. A19 , 63 ; Migeon, Manuel d’art musulman, i re éd., fig. 208 ; 2 e éd M 
II, fig. 339 ; Hobson, Islam. Pottery, fig. A 7 ; Koechlin et Migeon, Cent planches, 
pl. XIX; Collection M. Z)., Paris 191 1, n° hh ; Collection Engel-Gros, n°‘ 66, 88 ; 
Ganz, OEuvre d un amateur d’art, pl. 21 ; Collection Eumorfopoulos n 01 * 12, i3, 53; 
Gluck et Diez, Kunst des Islam, pl. A02 ; Zaki Hassan, Funun irariiya, pl. 93 ; Col- 
lection Kehkian , pl. 22, A 3 , AA ; Migeon, Or. musulman, Cristaux, pl. 26 ; Collection 
J. M ., Paris 1922, pl. VII, IX, XI; Collection Porcher-Labreuil, pl. III; Survey of 
Persian Art, II, p . i3o 7 , i3 7 5 ; V, pl. 63 ?, 633 , 635 , 63 7 , 6A1, 6A2, 6AA, 
6A6, 65 o, 652 , 691 . 

Bulletin de l* Institut d 3 Égypte, t. XXVI. 8 
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triangles W ; on reconnaîtra même des croix analogues à celles de la pein- 
ture que nous étudions W. Mais je désire surtout attirer l’attention sur 
la présence de ces croix dans le costume du fameux buveur des fresques 
découvertes naguère au Vieux-Caire ( 3 * * b 

L’échancrure du col, en demi-hexagone, est un décolleté assez rare, 
qu’on rencontre dans quelques faïences égyptiennes W; 

Le diadème est garni d’une frise de palmettes en forme de cœur. Ces 
sortes de palmettes n’avaient pas été ignorées des ornemanistes sassa- 
nides et on les trouve sur certaines poteries archaïques de la Perse 
dans la décoration omeyyade de Jérusalem W et en abondance dans les 
stucs et les céramiques de Samarra On note leur présence dans les 
faïences fatimides et il faut principalement remarquer la frise majes- 


Revue des Arts asiatiques, X, pl. LXVII ; Kïhnel, Islam. Kleinkunst , fîg, 65 ; 
Collection Eumorfopoulos, n° 12, 53 ; Zaxi Hassan, Funun iraniya, pl. 84 , 93 ; Col- 
lection Kelekian , pl. i 4 , 4 2 ; Migeon, Or. musulman , Cristaux, pl. 23 ; Collection J. M 
Paris 1922, pl. IX, X ; Su rv ey of Persian Art, V, pl. 637, 639, 64 i- 644 , 648 , 65 o. 

Collection Kelekian, pl. 28, 29 ; Collection Engel-Gros, n° 88 ; Ganz, Œuvre d’un 
amateur d’art, pl. 23 ; Zaki Hassan, Funun iraniya, pl. 78 ; Survey of Persian Art, 
V, pl. 693, 707, 712, 721. 

Une selle de cheval ( Collection Kelekian, pl. 27). 

L’étoffe d’un trône ( Survey of Persian Art, V, pl. 707). 

Le fameux plat de la collection Eumorfopoulos ( Répertoire d’épigraphie musulmane , X, 
n° 3672 et p. 274; Collection Eumorfopoulos, n° 59; Zaki Hassan, Funun iraniya, 
pi. 87). 

(3) Zaki Hassan, Taswir, pl. 1 ; Wiet, Album de l’exposition d’art persan, pl. 52 ; 
Wiet, Guide sommaire, pl. 7 ; Syria, XVI, p. 309 ; Zaki Hassan, Kunuz al-Fatimiyin, 
pl. 5 ; Taymoür, Painting, p. i 53 . 

Céramique égyptienne, pl. 18; Aly Bahgat et Màssoul, Céramique musulmane, 
pl. XXVII; Butler, Islam. Pottery, pl. XXXVIII. 

W Survey of Persian Art, I, p. 617,, 623. 

(0) Survey of Persian Art, V, pl. 555 - 556 . 

W C. I. A., Jérusalem, II, p. 2 45 ; Creswell, Muslim Architecture, I, p* 212, 2 1 4 . 
(8} Herzfeld, Wanschmuck der Bauten von Samarra, p. 21, 22, 44 , 47, 70, 97, 
98, i 35 , pL XIV, XXXV, LV ; Sàrre, Keramik von Samarra, p. i 3 v Strzygowski, 
Altai-Iran, fig. 91, 1 5 1 . 

w Céramique égyptienne, pl. 6, 7, 9 ; Aly Bahgat et Màssoul, Céramique musulmane, 

pl. VIII. 
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tueuse se développant sur la panse d’un vase célèbre qui, de la collection 
Fouquet a passé à la collection Kelekian O. 

Les carrés entrecroisés constituent une figure géométrique si primitive 
et si naturelle qu’il serait imprudent de rechercher à leur sujet un réseau 
d’influences. Bornons-nous à signaler que ce motif est populaire bien 
avant 1 Islam, puisqu’on le voit sur des tissus de Palmyre (2) , dans des 
sculptures et des mosaïques byzantines (3 ^, dans un manuscrit byzantin 
de Dioscoride dans des étoffes coptes Les ornemanistes musulmans 
l’utilisent à Damas et à Cairouan< 6 > ainsi qu’en Perse M. On s’aperçoit 
facilement qu il donnera naissance a 1 etoile persane à huit rais l®). 

Dans les deux bandes latérales, parmi de minces feuillages, sont perchés 
trois perroquets superposés en des poses symétriques. Ces volatiles, au 
plumage vert et à la queue pointue, retournent la tête d’un geste gra- 
cieux, suivant une formule habituelle, dont il serait fastidieux d’énumérer 
les nombreux exemples. Ainsi les quatre perroquets des angles tournent 
le dos au centre du tableau, vers lequel ils regardent, les deux perroquets 
intermédiaires prennent une attitude contraire. Leurs pattes frêles sont 
familières dans 1 art copte (# h L’artiste a déployé dans cette partie de son 


ColMm Fow l uel > P 1 * - XIV; Art of Egypt, pl. 33 7 ; Koechun et Migeon, Cent 
planches , pl. VII; Zaki Hassan, Kunuz al-Fatimiyin , pl. 3 i ; Kühnel, Islam. Kunsl 
fig. hm; Migeon, Manuel , i" éd., fig. 225 ; 2» éd., II, fig. 33 a ; Butler, Islam. 
Pottery, pl. XXV-XXVI ; Migeon, Arts musulmans, pl. LVII ; Kuhnel, Islam. Kleinkunst , 
fig. 7 1 ; Pezard, Céramique, pl. CXLV. 

W s Pfister > Textiles de Palmyre, pl. VI; Pfister, Nouveaux textiles, p. 19, fig. 7 . 

3) Diehl, Manuel d’art byzantin, I, fig. 91 ; Peirce et Tyleb, Art byzantin, II, 
P*- * 9 - 


Diehl, Manuel d’art byzantin, I, fig. 1 1 a ; André Michel, Hisl. del’art, I, p. 208. 

<6 > Errera, Catalogue d’une collection de tissus, n"‘ 65 , i 7 3; Apostolaki, Kopt.ika 
Ypha&mata, fig. 49 . 

Creswell, Muslim Architecture, I, p. 116; II, pl. 86 A, 89; Strzygowski, 
Altaï-Iran, pl. X; Strzygowski, Asiens bildende Kunst, fig. 1 15, 

(7) Survey of Persian Art, III, p. 20 fo. 

^ Voir une étoile dans laquelle ce motif est inscrit (Butler, Islam. Pottery, pl, LX). 
9) Strzygowski, Koptische Kunst, fig. q 33 ; Peirce et Tyler, Art byzantin, II, 
pb 5 7) 59. Voir un dessin du Musée arabe : Wiet, Un dessin, Bull. Institut d’Égypte, 
X, pl. 1 ; Nancy Pence, Islamic textiles, fig. 99 ; Zaki Hassan, Kunuz Fatimiyin, pl. I. 
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œuvre toutes les ressources de son étonnante virtuosité et il a donné un 
ensemble d’un raffinement exquis. Tous les éléments en ont été exécutés 
avec une particulière prédilection, comme pour opposer une note gaie et 
pittoresque à la gravité un peu froide du morceau principal. Les frises d’oi- 
seaux dans des bandes latérales sont dans la tradition mésopotamienne W* 

En haut et en bas* deux lièvres à longues oreilles, couchés, nous appa- 
raissent en silhouettes barbouillées de lie, parce que les couleurs ont 
déteint. 

Le lièvre est un animal fréquemment représenté dans les arts de 
l’Égypte. Nous ne prétendons pas que les artistes iraniens n’aient jamais 
pris le lièvre comme modèle et nous n’ignorons surtout pas le beau lièvre 
en bronze d’époque sassanide conservé au Musée de l’Ermitage On le 
rencontre également dans la décoration de Samarra (3) * * * , et certaines pièces 
de céramique persane ou mésopotamienne de haute époque en offrent 
des spécimens de classe 

Mais il semble se trouver plus souvent dans les œuvres égyptiennes 
que dans d’autres. Il était déjà cher aux artistes coptes, qui le mettaient 
sur leurs étoffes ^ et leurs manuscrits Il deviendra un poncif habituel 
sous les Fatimides, aussi bien sur la céramique sur les fdtres de 

Herzfeld, Malereien von Samarra , p. 39 et pl. XXV. 

(2) Orbeu et Trever, pl. 85 . 

^ Herzfeld, Malereien von Samarra , p. a 6 , 29. 

« Pezard, Céramique. , p. 5 o, 108, pl. XXIII, XXIV, LXXVII, LXXVIII, CXVI 
(pièce actuellement au Musée arabe du Caire, n 6 i 4653 ), CXXII, CXLVII; Survey 
of Persian Art , V, pl. 5 9 6, 608 ; Gluck et Diez, Kunst d. Islam, pl. 396; Migeon, 
Or. musulman. Cristaux, pl. i 4 ; Gbousset, Civilisations, I, p. 160. 

D’Hennezel, Pour comprendre les tissus d'art, fig. 17, 18; Errera, Collection 
d'anciennes étoffes, n°‘ 84 , i 54 , i 5 g, 161, 168, 169, 188, 190; D’Hennezel, 
Le Musée des Tissus, p. 21 ; Kelekian, Important documents of coptic Art, New-York ; 
Peirce, Art byzantin, I, pl. 168; II, pl. 21 ; Gerspàch, Tapisseries coptes, fig. 6, 
68, 69, 85 , i42 ; Àpostolaki, Koptika Yphasmata, fig. 43 , 53 , 6a, 63 , 82. 

W Simaika Pacha, Guide du Musée copte, pl. XVI. 

(?) Gbousset, Civilisations, I, p. 166; Migeon, Or. musulman, Cristaux, pl. 19; 
Céramique égyptienne , pl. 24 , 26, 27, 76; Aly Bahgat et Massoul, Céramique mu- 
sulmane, pl. XII, XVI; Zaxi Hassan, Kunuz Fatimiyin, pl. 29; Migeon, Manuel, 
i r * éd*, fig. 23 0 ; a® éd., II, fig, 336 ; Collection Fouquet, pl. XV. — Voir : Stead, 
Fantastic Fauna, pl. i 1 6-1 34 . 
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gargoulettes (1) 2 , sur les bois et les ivoires <2) , que sur les tissus (*>, de 
même qu’il sera représenté en métal M. 

Reste à préciser la date et l’origine de cette peinture et c’est pour 
aboutir à une conclusion approximative que nous avons examiné les 
details décoratifs. Pris en particulier, chacun des rapprochements n’est 
sans doute pas convaincant, mais ils forment un faisceau qui permet 
d’étayer l’hypothèse d une œuvre égyptienne, peinte sous les Fatimides, 
au xi' ou au xii® siècle. 

« La miniature, a-t-on écrit, est un art de l’Égypte pharaonique, déve- 
loppé par les Alexandrins W». Déjà un fragment de papyrus en prove- 
nance d’Ashmunain, et daté du iv'-x e siècle, a conservé le portrait d’un 
souverain, assis sur le trône, avec le geste sassanide de la main repliée 
et tenant une coupe ; ét, dans la seule bande latérale qui reste, on voit 
des oiseaux affrontes (®\ A la même époque et sur un autre papyrus, on 
rencontre les carrés entrecroisés, y compris les boucles des coins (7) . 

Des peintres vivaient en Égypte sous les Fatimides. Quatre noms nous 
ont ete transmis par la littérature : ce sont Kutami et Nazulc, élèves des 
peintres de l’école de Basra, puis Kusair et Ibn ’Aziz. Mais ils devaient 


Aiï Bahgat et Massoul, Céramique musulmane, pl. LIX ; Olmek, Filtres, pl. LIX, 
LX. 

W Marçais, Figures d’hommes, Mélanges Maspero, III, p. a 56 ; Gluck et Diez, 
Kunst d. Islam, pl. 467, 485 ; Wiet, Guide sommaire, pl. 3 ; Wiet, Album du Musée 
arabe, pl. 38 ; Zaki Hassan, Kunuz Fatimiyin, pl. 46 , 56 , 57 ; Tatmour, Painting, 
pl. 10; Wiet, Album de l’expos. d’art persan, pl. 4o; Migeon, Manuel, 1" éd., 
fig. 127, i 3 i ; 2 e éd., I, fig. 119, i 5 o ; Alt Bahgat et Gabriel. Fouilles de Fostat, 
LVIII t ’ XXVÜI; PAUTY ’ B ° is scul P tés ' P 1 - XXXV, XXXVI, XXXVII, XLVIII-L, 

(3) Koechlin et Migeon, Cent planches, pl. LVI ; Wiet, Album du Musée arabe, pl. 8 2 ; 
aki Hassan, Kunuz Fatimiyin, pl. 1 2 ; Kendrick, Muhammadan Textiles, pl. I ; Migeon' 
Manuel, 2 e éd., II, fig. 4 1 5 ; Nancy Pence, Islamic Textiles, fig. i4, 60, 8i, 87 ; 

Kühnel , Islam. Slojfe, pl. 4 - 6 , 10, 12, i 3 , 17, 18, 28; Errera, Collection d’an- 
ctennes étoffes, n°* 409, 4io. 

' > Migeon, Manuel, 2* éd., I, fig. 187 ; Migeon, Arts musulmans, pl. XLIV. 
André Michel, Hist. de l’art , I, p. 207 ; Diehl, Manuel d’art byzantin, I, p. 7 5 . 
Arnold et Grohmann, Islamic Book, pl. 4. 

(7) Arnold et Grohmann, Islamic Book, pl. 7. 


118 


BULLETIN DE INSTITUT D’ÉGYPTE. 


foisonner, puisque dès le y 6 siècle de l’hégire on avait dû composer 
un Répertoire des Peintres, ouvrage que les manuels s obstinent a attri- 
buer à tort à Makrizi (1) . Retenons en outre ce détail qu’un ministre 
fatimide de la même période, Yazuri, aimait à feuilleter les manuscrits 
à peintures. 

Cette découverte est très importante, non seulement par sa date et 
son origine, fournies d’une façon hypothétique, mais par sa valeur esthe^ 
tique. La simplicité de son dessin et de sa couleur donne a cette œuvre 
une grande noblesse. Grâce à cette peinture, on peut imaginer que la 
sobriété fut la qualité maîtresse des Primitifs musulmans, telle qu’on 
la rencontre dans les céramiques archaïques. 

La peinture de la collection de Son Excellence Chérif Sabry Pacha 
trouvera sa place indispensable dans les futurs manuels d’art musulman, 
à côté de découvertes récentes, comme le dessin barbare de la collection 
Harari le majestueux dessin du Musée arabe du Caire, publié dans 
notre Bulletin (3) , et surtout les fresques du bain fatimide du Vieux- 
Caire W* 


C 1 ) Wiet, Expos . i J art persan, Syria , XIII, p. aoi-âo 3 ; Paint inp, Ars Islamîca , 
IX, p. 112, n. 3 ; Zaki Hassan, Kunuz Fatimiyin, p. 90. 

Zaki Hassan, Fann islami, pl. 36 . 

Ci-dessus, p. 11 5 , n. 9. 

(4) Ci-dessus, p. 11 4 , n. 3 . 


LÀ SURVEILLANCE 


DES 

PROFESSIONS MÉDICALES ET PARA-MÉDICALES 
CHEZ LES ARABES ' 11 

PAR 

MAX MEYERHOF. 


Il existe dans l’Islam une institution appelée al-hisba qui avait, à l’ori- 
gine, un caractère spécifiquement religieux; c’était une censure des 
mœurs (tagylr al-munkar ), devoir incombant à Ylmàm ou au calife. Ce 
dernier chargea plus tard de cette fonction un délégué, appelé muhtasib 
dont le rôle s’orienta cependant bientôt vers des fins plus pratiques. 
« On vit s’établir dans l’appareil social un départ plus net entre les délits 
de foi ou manquements aux prescriptions de la loi religieuse, les délits 
criminels et les délits commerciaux. Ce fut, très vite, la recherche et la 
répression de ces derniers qui devint, dans la cité musulmane, le prin- 
cipal objet de la mission confiée au muhtasib » (Colin et Lévi-Provençal^ 
Un manuel hispanique de hisba, Paris 1 9 3 1 , p . 11). L'historien al-Maqrïzï, 
dans les Hitat (édition du Caire 1 3 s 4 ^ t. II, p. 34 a), nous informe que 
dans l’Égypte du xiv e siècle le muhtasib disposait de délégués dans toutes 
les circonscriptions ; que ceux-ci avaient mission de faire des tournées 
de surveillance chez les maîtres artisans et les marchands de produits 
d’alimentation ; que le chef lui-même siégeait dans une mosquée, était 
bien salarié et avait aussi sous sa dépendance le bureau de vérification 
des poids et mesures. Ce bureau détenait le monopole de leur vente et 
exigeait que chaque pièce portât le poinçon du muhtasib . Du reste, Maqrïzl 
lui-même avait été choisi, en 80 1/1 3 98 ? par le sultan pour remplir les 


Communication présentée en séance du 3 avril 1944. 
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fonctions de muhtasib au Caire et dans les villes du Delta égyptien, mais 
fut destitué, au bout de quelques mois, probablement à la suite d’in- 
trigues. Réintégré à son poste une année plus tard, il a fait part de ses 
expériences dans son Traité des monnaies et celui Des poids et mesures (com- 
posé en 8 o 8 /i 4 o 5 ). 

En Espagne, le terme arabe al-muhtasib a passé dans la langue castillane 
sous la forme almotacén qui désigne le fonctionnaire chargé de la vérifica- 
tion des poids et mesures. 

Sans entrer dans les détails de la situation légale du muhtasib dans la 
loi musulmane, nous constatons ici seulement que ses fonctions devinrent 
bientôt si complexes et se multipliaient tellement qu’il fut nécessaire de 
les circonscrire dans des traités spéciaux. Ces ouvrages avaient pour but 
de faciliter au muhtasib l’exercice de sa mission, en le mettant en garde 
contre les fraudes et les malfaçons. Cette littérature n’est pas très abon- 
dante; ce sont les orientalistes Behrnauert» et Cheikho ® qui, les pre- 
miers, ont attiré l’attention sur ces traités. Ceux qui sont parvenus jusqu’à 
nous sont les suivants : 

i° Nihâyat ar-rutba fl talab al-hisba , composé par 'Abd ar-Rahmàn b. 
Nasr b. 'Abdallah as-Sayzarî an-Nabarâwï, mort en 589/1193, un mé- 
decin musulman d’Alep qui composa son traité en 4 o chapitres pour le 
grand sultan Saladin (3) . Son ouvrage forme la -base des deux suivants. 

2 0 Un traité portant le même titre, composé par un certain Muhammad 
b. Ahmad ibn Bassâm dont la biographie est inconnue ; c’est un ouvrage 
volumineux qui ne comprend pas moins de 1 18 chapitres. Il en existe 
des mss. au Musée Britannique et dans la Bibliothèque Nationale du 
Caire. 

3 ° Maâlim al-qurba fi ahkam al-hisba par Diyâ 5 ad-Dïn Muhammad b. 
al-llhuwwa qui vécut probablement en Égypte. Ce traité qui comprend (*) 


(*) W. Behrnauer, Mémoires sur les institutions de police chez les Arabes , dans Journal 
asiatique, t . XV-XVII (1860-1861). 

( 8 > L. Cheikho en arabe, dans Al-Machriq, t. X (Beyrouth 1907), p. 961 et 
1079 et suiv. 

(■’) J’ai appris que ce livre aurait été imprimé en Russie à Kazan, mais cette édition 
est introuvable. 
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70 chapitres dépend également de celui d’as-Sayzarl. Il a été édité par 
R. Levy à Londres en 1938. 

4 ° Nisàb al-ihtisâb par 'Umar b. Muhammad as-Sâmï, auteur autrement 
inconnu. Cet ouvrage dont les manuscrits se trouvent dans l’India Office 
à Londres est inédit; il comprend 65 chapitres. 

5 ° lin traité sans titre composé par Abu 'Abdallah as-Saqatï, musulman 
originaire de Malaga en Espagne ; il n’a que 8 chapitres et fut édité en 
1981 à Paris par G. S. Colin et É. Lévi-Provençai (voir p. 119). 

6° Ahkâm al-ihtisâb par Yüsuf Diyâ 5 ad-Dïn, auteur inconnu. Un ma- 
nuscrit se trouve dans lâ Taymüriyya de la Bibliothèque Nationale au 
Caire. 

7 0 Un traité anonyme par un auteur zaydite, dont un manuscrit est 
dans le Musée Britannique. 

8 ° Le traité d’Ibn c Abdun publié par E. Lévi-Provençal dans le Journal 
Asiatique , t. 224 (1934). 

Tous les traités de hisba parlent d’abord de la qualification et des de- 
voirs du muhtasib , ensuite de la loi religieuse et de son observation, des 
boissons et mets défendus, des transactions commerciales contraires à la 
loi et des poids et mesures. Ensuite ils contiennent de nombreux chapitres 
dans lesquels sont traitées les professions dont les locaux se trouvent dans 
les marchés publics et les rues. Pour donner un choix de ces professions, 
nous dirons que par exemple as-Sayzarî parle d’abord des marchands 
de farine, des minotiers et des boulangers, ensuite des bouchers, des 
marchands de viande rôtie, de foie, de saucissons, de têtes de moutons, 
des gargotiers, des rôtisseurs de poissons, des confiseurs, puis des pro- 
fessions médicales et para-médicales dont nous parlerons ci-après .Viennent 
ensuite les laitiers, les tisserands, les marchands de drap, les tisseurs de 
coton et de lin, les teinturiers, les cordonniers, les changeurs de monnaie, 
les orfèvres, les chaudronniers et forgerons, les marchands d’esclaves 
et les propriétaires de bains publics. La série continue avec les institu- 
teurs, les gardiens de mosquée, les prêcheurs, les scribes, les astrologues, 
les juges et témoins publics, les commandants militaires et les gouver- 
neurs civils. Le traité se termine par une série de chapitres sur la sur- 
veillance des charpentiers, des propriétaires de barques, des potiers, 
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des fabricants d’aiguilles, de clous, de peignes, des presseurs d’olives et 
de sésame, des fabricants de récipients en cuir, des tamisiers, des 
tanneurs, fourreurs, nattiers, des marchands de paille et de bois, des 
scieurs et des maçons. 

Pour chacune de ces nombreuses professions le traité donne une des- 
cription détaillée des connaissances et aptitudes requises ainsi que des 
fraudes observées dans l’exercice du métier en question ; c’est une collec- 
tion d’observations de grande valeur pour l’histoire de la civilisation 
pendant le Moyen Age musulman. Ce qui m’a intéressé en particulier 
dans le traité d’as-Sayzarï, c’est la surveillance des professions médicales 
et para-médicales qui comprend dans son traité six chapitres. L’auteur, 
ayant été médecin, traite cette matière avec une compétence particulière 
et en détail. Cela nous fournit une idée des connaissances requises de 
la part des praticiens, puisque les études médicales se bornaient dans 
la plupart des cas à la lecture des ouvrages médicaux et à un stage chez 
un médecin ayant une longue expérience pratique. Même les grands mé- 
decins de cette époque, contemporains d’as-Sayzarî, n’étaient formés 
que par l’étude théorique et un peu de pratique : Ibn Garni', médecin 
particulier du sultan Saladin, avait étudié les médecins grecs en traduc- 
tion arabe et fait ensuite un stage chez le célèbre Ibn al-'Âynzarbï, mé- 
decin syrien établi au Caire (mort en 1147), qui composa un ouvrage 
Sur la rareté des bons médecins et l’abondance des mauvais. Et le grand 
Maymonide (mort en 1 2 0 5 ) , autant que nous sachions, s’est formé 
presque uniquement par l’étude des ouvrages médicaux classiques de 
son temps. 

'Abd ar-Rahman b. Nasr b. 'Abdallah as-Sayzarl an-Nabarâwï a com- 
posé plusieurs ouvrages dont ceux qui sont parvenus à nous ont été enre- 
gistrés par Brockelmann (1 L Son traité de hisba existe dans plusieurs ma- 
nuscrits en Allemagne, à Vienne, à Alger et au Caire. Plusieurs savants 
ont donné des extraits et des traductions partielles du texte, par exemple 
von Hammer-Purgstall, Behrnauer, Cheikho et E. Wiedemann (voir 
Brockelmann, l . c.). Le manuscrit du Caire dont je me suis servi est inti- 
tulé Nihàyat ar-rutba fl talab al-hisba («Instruction définitive sur l’étude 


Geschichte der arabiscken Literatur, Suppl., t. I (Leyde 1987 ), p. 83a. 
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de l’inspection des métiers») et porte le numéro ( Ulüm muasiyya 90 
de la Bibliothèque Nationale du Caire. L’original se trouve en lieu sûr, 
mais je possède une copie manuscrite comprenant 96 pages de 9 1 lignes 
chacune. J’en ai traduit les chapitres concernant la surveillance des pro- 
fessions médicales et para-médicales. On verra que le mulitasib devait 
posséder une connaissance étendue de nombreuses branches de profes- 
sions variées, s’il voulait s’acquitter de ses devoirs selon les idées d’as- 
Sayzarl. II était permis au muhtasib de choisir dans chaque métier un- 
homme expert, honnête et éprouvé qui pouvait le renseigner sur les détails 
de la profession à surveiller. As-Sayzarl cite à ce propos un dicton du 
Prophète : « Choisissez dans chaque métier un homme, des plus quali- 
fiés (*'. » 

Le D r Behrnauer, orientaliste attaché à la Bibliothèque Impériale à 
Vienne, a traduit les chapitres concernant les droguistes, les apothicaires 
et les parfumeurs, d’après un manuscrit conservé dans cette bibliothèque. 
Mais, pour les chapitres médicaux, il ne possédait pas la connaissance 
nécessaire des termes techniques. C’est pourquoi je donne ci-après un 
extrait des premiers et une traduction presque complète des derniers 
chapitres, avec indications des termes médicaux. 


EXTRAIT DU TRAITÉ D’AS-SAYZARÎ. 

Le dix-septième chapitre : Sur l’inspection des pharmaciens-droguistes 
(• myâdila ) . 

« Les tromperies dans ce chapitre et les suivants sont nombreuses, et 
il n est pas possible de retenir au complet la connaissance de tout cela.» 

L’auteur parle en détail des falsifications de toute une série de drogues 
bien connues. Il commence par l’opium qui était falsifié par le suc de la 
chélidoine à fleurs rouges ou de la laitue sauvage ; il donne les signes 
pour reconnaître la tromperie. Et ainsi il continue pour la rhubarbe, le 
sucre de bambou (tabâsir), l’oliban, le tamarin, le suc de lyciet-, le costus 

cl) 1*1 aI j^Lü ijjLid 
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arabique, le duvet du nard, le suc d’euphorbe, le mastic, le bdellium, 
l’epithym de Crète, la scammonée, la myrrhe, l’écorce de l’encens, la 
marjolaine, la cire, le verdigris, les myrobolans, le fruit du canéficier, 
le laque, le sangdragon, les huiles éthériques et grasses, surtout l’huile 
de baurne et d’amande. 

Dans le dix-huitième chapitre : Sur l’inspection des parfumeurs (' attârün ) , 
l’auteur continue en indiquant d’une manière encore plus détaillée les 
falsifications pratiquées dans la vente du musc, du nard indien, de l’ambré 
gris, du camphre, du safran, de la civette, du bois d’aloès, de l’huile de 
ben aptère ( hân ~ Moringa aptera Gaertn.) et d’un parfum composé appelé 
gàliya et très apprécié au Moyen Age dans les pays de l’Islam. 

Le dix-neuvième chapitre traite De V inspection des fabricants de sirops ( sarà - 
biyûri), mais qui comprend aussi les fabricants d’électuaires ( mdàgln ) 
et des remèdes stomachiques doux ( gawârisôt , du persan guwaris). Ici, 
l’inspecteur doit réclamer du vendeur la connaissance des grands traités 
qui contiennent de nombreuses recettes pour la confection de ces médi- 
caments. L’auteur énumère la pharmacopée ( aqrâbâdin , terme syriaque 
transformé du grec graphidion = carnet) de Sàbür b. Sahl, composée à 
Baghdad au ix' siècle ; le Kitâb malakï du médecin persan 'Aiï b. al- Ab bas 
al-MagusI du x e siècle et le Qânün fi’t-tibb du célèbre Ibn Sînâ (Avicenne, 
mort en 1 0S7 ap. J.-C.). L’inspecteur doit veiller à ce que les sirops soient 
confectionnés avec les meilleurs ingrédients et du sucre pur; il doit in- 
specter fréquemment les laboratoires des fabricants. 

Ibn al-Uhuwwa (n° 3 de la liste à la page 1 2 1 ) a un chapitre (le vingt- 
quatrième) beaucoup plus long sur la surveillance des fabricants de sirops, 
où il énumère 70 espèces de sirops et donne ensuite des détails sur la 
falsification et l’examen d’un grand nombre d’entre eux. II y ajoute des 
remarques sur la confection des comprimés ( aqrâs ) et poudres ( sufüf ) 
et des prescriptions pour la tenue du local : les vaisseaux doivent être 
lavés tous les jours, des volets de nattes de palmiers doivent protéger 
la boutique contre la visite des chiens, les jarres qui ont une odeur fade 
doivent être remplacées et l’étamage des vaisseaux de cuivre renouvelé 
tous les trois mois. 
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Le trente-troisième chapitre : Sur la surveillance de la médecine vétérinaire 

« La médecine vétérinaire est une science importante sur laquelle les 
philosophes ont écrit dans leurs livres et composé des ouvrages affirmant 
que ce traitement est plus difficile que celui des maladies humaines, 
parce que les animaux ne sont pas doués du langage pour expliquer leurs 
maladies et leurs souffrances. Leurs affections ne peuvent être reconnues 
que par la perception et l’observation, et le vétérinaire a donc besoin 
de sentiment délicat et de perspicacité pour les affections des animaux. 
Personne ne doit s’occuper de médecine vétérinaire qui n’a pas suffi- 
samment de conscience pour éviter la témérité de saigner, les animaux 
ou de les inciser ou de les cautériser ou d’entreprendre des inter- 
ventions qui changent leur condition et peuvent causer la mort ou une 
dépréciation. » 

L’auteur fait suivre une section sur les sabots des chevaux, sur la fer- 
rure et la marechalerie en general, et sur la meilleure manière de faire 
la phlébotomie, surtout aux veines jugulaires. Il continue : 

« Il doit être expérimenté dans les maladies des animaux et les défauts 
qu ils présentent, et les gens doivent s’adresser à lui quand ils ont l’in- 
tention de remplacer un animal. Un certain savant a mentionné dans un 
livre de l’art vétérinaire qu’il y a trois-cent-vingt maladies des animaux. 
Ce sont : le Croup (hunàq), humide et sec, la folie (ganün), la corruption 
du cerveau, la migraine ( suda ), l’érysipèle (hamara), la ventosité (nufha), 
la tumeur. (waram), l’irritation de la bile, la pharyngite (di’ba), la rhinite 
(ïhusâm), la douleur du foie et du cœur, les vers intestinaux, l’indigestion 
( magal ), une colique causée par le mélange de terre avec la pâture, la 
colique ( mags ), la ventosité (? rlh as-sübin, probablement mauvaise 
lecture pour rlh as-sawka), la douleur du ventre (qudâ'), la maladie de 
la tête (sidâm), la toux froide et fiévreuse, l’écoulement de sang de l’anus, 
du pénis, du nez (? bihs) et de la gorge, la strangurie, l’arthrite, le mal 
de la plante des pieds ( rahsa ), l’enflure du pied ( dahas ), le panaris (dâhis), 
le fourmi (namla, un prurit de la peau), le mal d’épaule (nakb), la faiblesse ' 
des jarrets (? balai), la paralysie faciale (laqwa), la cataracte (ma), qui 
atteint l’œil, le ? (mayàhüz), le relâchement des oreilles, la surdité 
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(taras) et d’autres qu’il serait trop long d’énumérer. Le vétérinaire a 
besoin d’acquérir la connaissance du traitement et de la cause de la genèse 
de ces maladies. Certaines d’entre elles causent à l’animal un défaut 
permanent, d’autres n’en causent point. Mais ce serait trop long de com- 
menter tout cela dans les discussions. L’inspecteur ne doit pas omettre 
d’examiner le vétérinaire et de surveiller sa manière d’agir avec les ani- 
maux du public; Allah est omniscient.» 

Suivent les chapitres 34 et 35 sur l’inspection des bains publics et 
la surveillance des marchands d’esclaves et de bestiaux. Nous y trouvons 
plusieurs admonestations à la propreté et, pour les esclaves, une discus- 
sion de leurs défauts corporels et mentaux et quelques mentions de leurs 
maladies. 

Le trente-sixième chapitre : Sur l'inspection des phlébotomistes ( fâsidûn ) et 
ventouseurs (haggâmun ) . 

«Ne doit entreprendre la saignée que celui dont la connaissance de 
l’anatomie des membres, des veines, muscles et artères est notoire et 
qui connaît parfaitement leur structure et leur nature, afin que la lancette 
n’atteigne pas une veine non visée, ou un muscle ou une artère, résultant 
en une affection chronique du membre ou la mort du patient ; car beau- 
coup de gens sont morts à la suite d’un tel procédé. Celui qui veut 
apprendre la phlébotomie doit s’exercer à plusieurs reprises sur les 
feuilles de la bette (silq), c’est-à-dire les nervures qui sont dans les feuilles, 
jusqu’à ce que sa main devienne sûre. Et il faut que le phlébotomiste 
s’abstienne d’exercer un vil métier qui lui ferait endurcir les pointes des 
doigts et lui rendrait difficile de toucher, de façon à ce qu’il ne puisse 
sentir les veines. Il doit, de plus, conserver sa vision avec des collyres 
(akhâl) fortifiants et des hiéras (aycirig^ des purges amères), s’il est de 
ceux qui en ont besoin.» 

« Il ne doit pas faire une saignée à un esclave sansr la permission de 
son propriétaire, ni à un jeune garçon sans la permission de son tuteur, 
ni à une femme gravide, ni à une femme en règles. Il ne doit pas non 
plus procéder à la saignée dans un local qui ne soit pas bien éclairé ni 
avec un instrument qui ne soit pas bien aiguisé, et il ne doit pas faire 
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la saignée quand il est gêné par l’obscurité. En général il incombe à 
l’inspecteur de leur imposer le serment et la promesse concernant dix 
tempéraments dans lesquels ils ne doivent opérer qu’après consultation 
des médecins. Ce sont : ceux dont l’âge est au-dessous de quatorze ans, 
les vieillards, ceux qui ont le corps flasque, ceux dont les corps sont 
blancs et à chair molle, ceux dont les corps sont jaunes et exsangues, 
le corps atteint de maladies chroniques, les tempéraments très froids, et 
pendant une forte douleur. Voila les conditions dont le phlébotomiste 
doit chercher à découvrir l’existence. Les médecins ont interdit, en plus, 
la saignée dans cinq autres conditions qui sont, cependant, moins dange- 
reuses que les dix mentionnées plus haut. C’est la saignée après la coha- 
bitation, après le bain dissolvant, à l’état de la pléthore de nourriture, 
à l’état de la pléthore de résidus dans les intestins et dans la condition 
de froid intense ou de forte chaleur. Dans de telles conditions il faut 
également craindre la saignée.» 

Ensuite l’auteur discute le temps le plus favorable à la saignée et donne 
des conseils au sujet des lancettes et de la manière de les tenir propres 
et aiguisées. Il demande aussi du phlébotomiste d’être muni de certains 
médicaments contenant de l’aloès, de l’oliban et du musc, pour com- 
battre les évanouissements qui se produisent souvent chez les malades 
pendant ou après la saignée, et il décrit en détail la méthode de manier 
la lancette pour obtenir une ponction plus ou moins grande de la veine ; 
d parle aussi de la cicatrisation plus ou moins rapide de la plaie. 

Après cela l’auteur fait suivre cinq sections avec énumération des 
veines et artères propres à la phlébotomie. C’est un véritable cours sur 
les veines superficielles du corps humain, et bous ne pouvons pas citer 
en entier le contenu de cette partie de l’ouvrage. Mentionnons que l’au- 
teur considère comme favorables à la saignée la veine frontale, les veines 
temporales, la veine céphalique (qlfàl), la médiane (akhal) et basilique 
[bàsUiq) de chaque bras, la veine salvatelle (usaylim) du métacarpe, la 
veine sciatique (irq an-msà ), la saphène (sâfn) et la veine interne du 
genou. Parmi les arteres il mentionne les artères temporales et celles 
u pouce comme propres à l’artériotomie. 

Dans la dernière section de ce long chapitre l’auteur s’occupe des ven- 
touses, des endroits du corps aptes à leur application et des maladies 
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à guérir ou à améliorer par ce procédé. Il demande à l’inspecteur (m* 
tadb) de posséder une connaissance parfaite .de tout cela pour être a 
même de surveiller les phlébotomistes et les ventouseurs. 

Le trente-septième chapitre : Sur la surveillante des médecins, des oculistes 
( kahhâlün ), des chirurgiens {garrâhün) et des orthopédistes (mugabbirûn) . 

«La médecine est une science théorique et pratique dont l’ exercice 
a été déclaré licite par la loi religieuse parce qu’elle s’occupe de la con- 
servation de la santé et de la défense du noble corps humain contre les 
maladies et affections. Le médecin est celui qui connaît la structure du 
corps, le tempérament des organes, les maladies qui y naissent, leur 
causes, accidents et symptômes, les remèdes efficaces contre ces maladies, 
et la substitution des remèdes qui manquent, la considération de leur 
composition et la médication tenant l’équilibre entre les maladies et es 
remèdes, en jugeant leurs quantités et l’accord entre leurs qualités. Celui 
qui ne possède pas cette connaissance ne doit pas obtenir la permission 
de traiter les malades ni de procéder à un traitement dangereux ni de 
s’aventurer dans des choses au sujet desquelles son savoir n a pas ete 
apprécié selon tout ce que nous avons mentionné.» 

« On dit que les rois des Grecs avaient nommé dans chaque ville un 
médecin célèbre pour sa sagesse (l’archiâtre), auquel étaient présentes 
les autres médecins de la ville pour l’examen ; à ceux dont la connaissance 
lui paraissait défectueuse il ordonnait de s’occuper à lire dans les sciences 
et d’abandonner (provisoirement) le traitement. Il incombait au me ecin 
quand il visitait un malade de le questionner au sujet de la cause de sa 
maladie et de la douleur dont il se plaignait. Il devait ensuite ecnre une 
recette (qânm) de sirops et autres et consigner apres cela un écrit con- 
tenant les dires du malade et les prescriptions qu’il lui avait données 
pour la guérison de la maladie, et aussi préparer une copie de cet écrit 
pour les parents du malade, en présence de son entourage. Le lendemain 
il devait le visiter de nouveau, examiner sa maladie et questionner e 
malade, donner la prescription selon l’exigence du cas et en faire une 
copie pour la remettre aux parents. Il devait agir pareillement le troisième 
et le quatrième jour et continuer ainsi jusqu’à la guérison ou a la mor 
du malade. Si le malade guérissait le médecin devait recevoir son salaire 
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et ses hommages. S’il mourait les parents devaient se présenter devant 
le docteur célèbre (le médecin chef) et lui soumettre les copies des pres- 
criptions faites par le médecin traitant. S’il les trouvait conformes à la 
science et à la pratique médicales sans exagération ni défaut il le leur 
faisait savoir. S’il constatait le contraire il leur disait : 4 Prenez le prix 
du sang au médecin pour votre ami, car c’est lui qui l’a tué par son 
mauvais savoir et son exagération 7 . De cette excellente manière ils (les 
Grecs) ont empêché que personne ne s’occupât de médecine sans faire 
partie de sa profession et que le médecin ne négligeât qui que ce soit.» 

« Il incombe à l’inspecteur de faire prêter le serment d’Hippocrate 
Çahd Buqrât) à tous les médecins et de les faire jurer de ne pas prescrire 
à quelqu’un un remède nuisible, de ne pas lui composer un poison, 
de ne pas donner la prescription d’un poison à quelqu’un du public, de 
ne pas prescrire aux femmes un médicament causant l’avortement ni aux 
hommes un médicament causant la stérilité. Us doivent détourner leurs 
regards des femmes du harem quand ils entrent dans la maison du malade, 
ne pas divulguer les secrets et ne pas déchirer un voile.» 

Dans tout cela as-Sayzarï suit fidèlement la tradition grecque qui était 
bien connue des Arabes par les traductions des œuvres d’Hippocrate, de 
Galien et de. leurs successeurs. Son compilateur Ibn al-Uhuwwa donne 
le même texte, mais y ajoute que l’exercice de la médecine, quoique 
permis par la loi religieuse, n’attire pas beaucoup de Musulmans, de 
sorte qu’il y a avait à son époque certaines villes où la médecine était 
entièrement entre les mains des dimmïs, c’est-à-dire des Chrétiens et 
Juifs, ce que l’auteur déplore. La même plainte avait été formulée déjà 
quatre siècles plus têt par un médecin musulman du ix e siècle, comme 
le raconte le célèbre écrivain al-Gâhiz dans son « Livre des Avares» (Kitâb 
al-buhalâ, éd. van Vloten, p. 109 et suiv.). Ibn al-Uhuwwa dit aussi 
que le jugement du médecin en chef au cas d’une mort sans faute du 
médecin traitant sera revêtu d’une formule religieuse : « La vie de cet 
homme a été finie par le terme qu’Allâh lui a posé.» D’autre part, Ibn 
al-Uhuwwa omet dans son ouvrage la section suivante qui lui paraissait 
probablement trop technique. Elle se lit chez as-Sayzarï comme suit : 

« Le médecin doit posséder tous les instruments médicaux au complet, 
qui sont : les pinces pour les dents, les cautères pour la rate, les pinces 
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pour les sangsues, les entonnoirs (zarrâqât) pour lavement en cas de 
colique et pour le membre, le pessaire pour hémorroïdes, le spéculum 
pour les narines, le butoir pour les fistules, la pince pour trousser, le 
polissoir de plomb, le spéculum de la matrice et des vierges, la compresse 
pour l’asthme, le perforateur pour la plévrite et d’autres instruments 
nécessaires à l’exercice de la médecine, sans compter les instruments des 
oculistes et des chirurgiens dont la mention viendra à son endroit. II 
incombe à l’inspecteur d’examiner les médecins selon les dires de Hunayn 
dans son livre L’examen du médecin et ensuite selon L’examen des médecins 
de Galien, et personne ne doit passer qui ne remplisse ses conditions.» 

Ajoutons que ces deux ouvrages sont perdus pour nous, mais que leur 
contenu est connu par des citations dans l’histoire des médecins d Ibn 
Abï Usavbi'a et d’autres auteurs arabes. Ils contenaient des prescriptions 
pour la conduite du médecin dans des situations difficiles élucidées par 
des exemples tirés de l’expérience personnelle des deux grands médecins 
qu’étaient Galien dans l’antiquité et Hunayn ibn Ishâq àl’époque des califes 
abbassides au ix* siècle de l’ère chrétienne. As-Sayzarï continue ensuite : 

« Quant aux oculistes l’inspecteur doit les examiner d’apres le livre 
.de Hunayn ibn Ishâq, c’est-à-dire Les dix discours sur l’œil (1) . A celui qu il 
trouve à l’examen versé dans l’anatomie des sept tuniques de l’œil et. 
de ses trois humeurs, de ses trois maladies et les subdivisions de ces 
maladies, qui sait composer des collyres secs (akhàl) et qui connaît le 
mélange de drogues (aqàqir) l’inspecteur doit délivrer le permis d en- 
treprendre le traitement des yeux du public. Il ne doit pas négliger e 
soin des instruments de sa spécialité, comme les crochets pour le pannus 
(sabal) et le ptérygion (zafar), le racleur du trachome {garab ), les lancettes 
de la phlébotomie, les boîtes pour les sondes à collyre et autres "U 


(U Cet ouvrage, très célèbre dans le Moyen Age, était considéré comme perdu; 
je fai retrouvé dans la bibliothèque de Taymûr Pâéâ au Caire et dans une autre 
à Léningrad et en ai publié le textè arabe avec une traduction anglaise et glossaire 
(M. Meterhof, The Book of the Tm Treatim on the Eye Ascnhcd to Hunain ibn Ishâq, 

^mVous 2 remarquons que fauteur omet ici l'instrument le plus important de 
l’oculiste de cette époque, l’aiguille pour l’abaissement de la cataracte, appe ee 
miqdah ou mihatt . 
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« Quant aux oculistes ambulants il ne faut pas avoir confiance dans la 
plupart d’entre eux, puisqu’ils manquent de bonne foi. Il (l'inspecteur) 
doit les empêcher d’aborder les yeux du public avec des lancettes et des 
collyres sans science ni expérience dans les maladies et affections qui 
arrivent. Personne ne devrait leur confier le traitement de ses yeux ni 
avoir confiance dans leurs collyres secs ( akhôl ) ou humides (asyâf), Car 
il y en a qui fabriquent un collyre d’amidon et de gomme arabique en 
le colorant de couleurs différentes : ils le colorent en rouge avec le ver- 
millon ( [isrlqün ), en vert avec le curcuma et l’indigo, en noir avec le suc 
d’acacia et en jaune avec le safran. Il y en a qui fabriquent un collyre 
de chélidoine à fleurs rouges ( mâmïtà — Glaucium corniculatum Curt.) et 
le pétrissent avec de la gomme, et d’autres qui fabriquent un collyre 
sec de noyaux myrobolans et de poivre. Il est impossible de retenir 
entièrement la connaissance de leur falsifications de collyres; c’est pour- 
quoi l’inspecteur doit leur imposer le serment, s’il lui est impossible 
de les empêcher de continuer à soigner les yeux du public». 

«Quant aux rebouteux (mugabbirün = orthopédistes) aucun d’eux ne 
doit exercer sa profession sans qu’on ait constaté préalablement sa con- 
naissance du sixième livre du traité de Paul B) sur la réduction des frac- 
tures ; et il doit connaître le nombre des os humains — qui sont au nombre 
de deux cent quarante-huit et la forme et la grandeur de chacun d’eux, 
afin qu’il soit capable de le réduire, au cas d’une fracture ou luxation, 
à sa forme antérieure. L’inspecteur doit les examiner sur tout cela». 

« Quant aux chirurgiens ( garaihiyun ) il leur faut la connaissance du 
livre de Galien qui est connu comme Qàtâgânïs ® sur les plaies et les 
emplâtres; ils doivent connaître aussi l’anatomie, les organes du corps 
humain et leur contenu de muscles, veines, artères et nerfs, pour les 
éviter au cas d’incision d’abcès ou d’excision d’hémorroïdes. Il doit 

C’est VHypomnéma , encyclopédie médicale composée par Paul d’Égine, mé- 
decin grec alexandrin célèbre du vn e siècle chrétien ; il consiste de sept livres qui 
furent traduits en arabe par Hunayn ibn Ishâq. Une édition du sixième livre avec 
traduction en français a été faite par René Briau (La chirurgie de Paul d’Égine, 
Paris 1 8 5 5 ) . 

(S) C’est le Kata genê (De compositions medicamentorum secundum généra) de Galien, 
traité de pharmacopée qui contient les médicaments employés en chirurgie. 
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avoir avec lui une collection (garniture) de lancettes à pointes arrondies 
et à pointes obliques, des lances, la hache pour le front, la scie pour 
l’amputation, le perforateur pour l’oreille, la lancette feuilie-de-rose pour 
les athéromes {saV), une boîte d’emplâtres et le remède d’oliban qui 
arrête les hémorragies et dont nous avons donné la description plus 
haut. Il en est qui dupent le public à l’aide de morceaux d’os qu’ils 
ont avec eux et qu’ils cachent dans la plaie et l’extraient ensuite en pré- 
sence des gens en prétendant que c’est l’effet de leurs médicaments 
pénétrants qui les a fait sortir. D’autres appliquent des compresses de 
chaux vive lavée dans de l’huile et colorée ensuite en rouge avec l’ocre, 
en vert avec du curcuma et de l’indigo, ou en noir avec du charbon 
végétal pilé. Celui qui connaît tout cela doit faire attention. Allah est 

omniscient». 

Il est évident que la somme de connaissances médicales demandées dans 
ce traité de la part du muhtasib dépasse tout ce qu’on peut raisonnable- 
ment exiger d’un laïque dans l’art médical. Mais il est vrai aussi qu’à 
l’époque du califat on attendait de chaque personne instruite de s’in- 
téresser aux sciences et en particulier à la médecine et même à 1 ana 
tomie. Une preuve de cela est le récit détaillé dans les Milk et une nuits 
de la belle et savante esclave Tawaddud qui fut examinée a tour de rôle 
par des professeurs de théologie, de droit, de medecine, d astronomie, 
de philosophie et de rhétorique et qui non seulement répondit a toutes 
leurs questions, mais les confondit en posant à chacun d’eux une question 

à laquelle il ne trouva pas de réponse. 

Quant à l’examen médical des médecins par l’archiâtre, selon le mo- 
dèle grec ancien, nous trouvons chez Ibn Abï Usaybia deux exemples 
racontés avec beaucoup de détails : le premier est celui de l’examen tenu 
par le célèbre Sinân b. Tâbit b. Qurra, médecin particulier de plusieurs 
califes à Baghdad, qui fut chargé, en 9 3 1 , par le calife al-Muqtadir, à la 
suite d’un cas de mort par la faute d’un praticien, de questionner tous 
les médecins de la capitale et des environs sur leurs connaissances. Il n y 
en avait pas moins de 860 , mais certains d entre eux n étaient que des 
empiriques ou des marchands de remèdes. La preuve en était qu’un 
certain digne vieillard avec des dehors avantageux, chercha a gagnei la 
laveur de l’examinateur par l’offre d’une somme d’argent et avoua ensuite 
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qu’il ne savait même pas lire et écrire ; mais il avança pour son excuse 
qu’il n’avait jamais entrepris un traitement risqué et toujours prescrit 
des oxymels et sirops seulement. L’autre cas, tout à fait pareil, se pro- 
duisit deux siècles plus .tard, également à Baghdad, quand le médecin 
en chef chrétien Amin ad-Dawla ibn at-Tilmîd eut à examiner tous les 
praticiens de la ville et tomba également sur un charlatan digne de sa 
personne mais ignorant. La question principale posée aux candidats était 
chez quel maître ils avaient étudié ou plutôt pratiqué. 

Il y avait quelques praticiens éminents, comme par exemple Muhammad 
ibn Zakariyyâ’ ar-Râzï (Rhazès, env. 865-g3o), qui avaient un afflux 
énorme de disciples, et en dehors d’eux, on donnait l’enseignement 
médical dans quelques hôpitaux, où l’on délivrait à la fin ; des études 
un permis de pratiquer ( igâza ). Les chroniqueurs arabes nous informent 
que même les califes ne dédaignaient quelquefois pas d’assister aux 
leçons orales des professeurs de médecine. Mais il ne paraît pas que de 
vraies écoles de médecine aient été créées avant le xn e siècle, où il y avait, 
par exemple, l’école Dahwâriyya à Damas B) # Les fils se formaient souvent 
aussi à l’école de leurs pères, et c’est ainsi que naissaient ce que Leclerc 
appelle des dynasties de médecins, telle celle des Bahtïsü* qui ont fourni 
les médecins à la cour des califes abbassides pendant pas moins de trois 
siècles, celle des Tabit b. Qurra et celle des Ibn Zuhr (Avenzoar) en Es- 
pagne. 

J’ose espérer que cette petite étude vous donnera une idée de la ri- 
chesse de la vie médicale à l’apogée de l’Islam. A ceux qui désirent s’ins- 
truire plus amplement je recommande le délicieux livre de l’orientaliste 
E. G. Browne, Arahian Medicine (Cambridge 1921, trad. française par 
H. P. J. Renaud, Paris 1 9 33) * 


(I) M. Meyerhof, Ibn an-Nafis et sa théorie de la circulation pulmonaire, dans Bull, 
(h VInst . d’Égypte , t. XVI et Thirty-three clinical observations by Rhazes , Dans Isis, 
vol. XXIII (Bruges 1 9 3 5) , p. 32i-32g. 
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APPENDICE. 

Après avoir terminé l’étude précédente j’ai eu la chance d’acquérir 
un petit manuscrit arabe précieux et unique en son genre copié en 576 
de l’Hégire = 1279 ap. J.-C. Il est intitulé «Lpitre pour Saladin sur 
la renaissance de l’art sanitaire» [Ar-nsàla as-salâhiyya fl ihya as-sinaa 
as-sahhiyya) ; c’est un traité de 46 pages et son auteur est ce même Hibat- 
Allâh ibn Zayn. . . ibn Garni' al-Isrâ’llï médecin en chef a la cour du grand 
sultan Saladin auquel il a dédié son petit traité. Ibn Garni' naquit à 
Foslât près du Caire et fit ses étudés médicales chez Ibn al-'Aynzarbï. 
Dans le dernier chapitre de son traité Ibn Garni' parle en détail de 1 édu- 
cation du médecin. Il recommande la lecture des ouvrages des Grecs, 
surtout ceux d’Hippocrate et de Galien, puis celle des auteurs plus récents, 
et demande ensuite qu’on y ajoute des cours pratiques. Il dit à ce sujet •: 
« Le meilleur et le plus excellent pour ce but ce sont les hôpitaux ( bimâ - 
ristânât), puisqu’ils sont les endroits des réunions des médecins et des 
malades. C’est là que les étudiants arrivent à l’exercice complet dans 
Jes pratiques de cet art sous les professeurs qui y sont très versés.» 

Il me paraît probable qu’Ibn Garni' veut parler ici spécialement de 
•l’hôpital al-Bimâristân an-Nàsirï qui avait été fondé par le sultan Saladin 
et qui fut visité en 5781182 — c’est-à-dire à l’époque de notre ma- 
nuscrit — par le voyageur musulman espagnol Ibn Gubavr. Il en donne 
une description enthousiaste, mentionnant que des agents placés sous la 
direction d’un curateur, surveillaient la distribution de la nourriture et 
des boissons aux malades, et que le sultan lui-même inspectait de temps 
à autre l’hôpital et l’état des malades. Voir à ce sujet la publication 
de notre collègue D r Ahmed Issa Bey ( Histoire des Bimarislms- hôpitaux 
à l’époque islamique, Le Caire 1928, p. 26-87). 


L’HORREUR DES ÉGYPTIENS 
POUR LES DÉMONS DU DÉSERT {l > 

PAR 

L. KEIMER. 

Des animaux fantastiques apparaissent sur les monuments égyptiens 
depuis l’époque prédynastique. On les voit parmi les bêtes réelles, telles 
le Lion, la Panthère, la Girafe, le Taureau sauvage, l’Oryx, le Bubale, 
la Gazelle dorcade, le Bouquetin, le Daim, etc. Une espèce de Griffon 
à tête de Faucon, avec des ailes plantées au milieu du dos est gravée 
sur la «petite palette d’Hiérakonpolis» W. Un autre animal fantas- 
tique, un Canidé (Chien sauvage ou Renard), marchant sur les pattes 
de derrière, les flancs entourés d’une ceinture, joue de la flûte (3 h Un être 
hybride, qui pourrait être également dénommé Griffon, se retrouve sur 
le manche en or d’un couteau de silex actuellement conservé au Musée 
du Caire : la partie antérieure du corps semble être celle d’un rapace; 
la partie postérieure celle d’un félin ; deux ailes, représentées en face, 
comme sur la petite palette d’Hiérakonpolis, sont plantées dans son dos 


(l) Communication présentée en séance du i er mai ig 44 . 

(î) Quibell et Green, Hierakonpolis . II, 1902, pi. XXVIII, texte p. 4 i ; voir éga- 
lement J. Capart, Les débuts de Vart en Égypte , igo 4 , p. 224 et 2 25 , fig. 1 5 5 et p 
i 56 , p. 228 et 229 ; F. Legge, The Carved Slabs . . dans S. 5 . A . Proceedings, 
déc. 1909, pl. XLIII, texte p. 3 oi- 3 o 3 ; etc. 

(3) Des représentations semblables se rencontrent encore beaucoup plus tard sur 
les monuments égyptiens, voir par exemple M. À. Murray, Rituai Masking, dans Mém. 
Inst . franç t. LXVI, i er îasp., 1 934 (Mél. Maspero : I. Orient ancien) , p. 26 1 et suiv. 

(4) J. de Morgan, Recherches sur les origines de V Égypte, I, 1896, p. ii2-ii5, 
fig. i 36 (à droite), II, 1897, pb V (face à la page 266); Capart, Les débuts de 
l’art, 1904, p. 68 , fig. 33 ; Quibell, Archaic Objects ( Cat . gén.), 1905, p. 237, 
n. 1 4265 ; etc. 
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On pourrait facilement multiplier les exemples de monuments repré- 
sentant un mélange semblable d’animaux réels et d’êtres fantastiques 
mais ce n’est pas notre but. Il nous suffit de constater le fait étrange 
qu’on trouve parfois, à l’époque prédynastique , parmi les figurations du 
gros gibier qui peuplait jadis les déserts égyptiens et auquel les anciens 
habitants de la vallée du Nil faisaient la chasse, des êtres fabuleux qui ne 
pouvaient exister — inutile de le signaler — que dans l’imagination du 
peuple ou de certaines classes du peuple. 

Ces figurations d’animaux fantastiques rappellent certaines divinités 
animales mentionnées dans la littérature religieuse des anciens Égyptiens, 
surtout dans les textes des Pyramides, mais aussi dans d’autres textes 
religieux Textes aussi bien que représentations expriment la vie, voire 
même la force indomptée. Un coup d’œil sur le Griffon de la petite palette 
d’Hiérakonpolis suffit à le prouver. 

Il n’en va pas de même des animaux fantastiques que nous connaissons 
de l’époque des dynasties hérakléopolitaines, du Moyen Empire et de la 
seconde période intermédiaire. En ce qui concerne le Moyen Empire 
contentons-nous de rappeler les exemples les plus importants, à savoir 
les êtres fabuleux de la tombe de Khnoumhotep à Béni-Hassan ^ et ceux 
des «couteaux», «bâtons» ou «baguettes» magiques taillés en ivoire 
ou en os W. A Béni-Hassan chacun de ces animaux hybrides est accom- 
pagné de son nom, mais tandis que, sur les monuments prédynastiques, 
ces animaux courent, se meuvent parmi les animaux réels, on les a 


(1) Voir par exemple J. de Morgan, Recherches II, 1897, P* 1 * 3 4 1 ® 9 > 56 o ; 

Scharff , Altertümer, I, 1981, p. 170. 

Cf. E. Lefèbure, La vertu du sacrifice funéraire, dans Sphinx, t. VII, 1903, 
p. 1 9 d et suiv. ; H. Kees, Aegypten, 1933 (dans Handbuch der Altertumsvoissenschaft ) , 
p. 32 1 et 57 (bibliographie). 

(3) P. E. Newberry, Béni Hasan, t. II, 189/1, pl. 4 et i 3 (tombes i 5 et 17); 
voir également Newberry et Griffith, El Bersheh , 1894, t. II, pl. XVI (tombe n ft 5 ). 

(4) Cf. par exemple F. Legge, The Magic Ivories of the Middle Empire , dans S. B. A, 
Proceedings, mai 1905, p. i 3 o et suiv., déc. 1905, p. 297 et suiv., juin 1906 
p. 159 et suiv. On trouvera la bibliographie la plus complète sur ces objets dans 
Fr. W. v. Bissing, Aegyptische Kunstgeschichte, Text , 1988, p. 196-198 et Erlàu- 
terungen, 1988, p. 184-187. 
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dessinés plus tard de manière statique, les uns derrière des autres. 

A partir du Nouvel Empire, et jusqu’à l’époque gréco-romaine, réap- 
paraissent des figurations, presque toutes influencées par l’étranger W, 
d’animaux fantastiques, surtout de Griffons à la course ou se débattant 
parmi le gros gibier du désert. Un dessin, publié par Borchardt, montre 
une Panthère qui semble attaquer (?) un Griffon qui assaille de son côté 



Fig. 1 . — Hache de cuivre ou de bronze. 
Collection privée. — Dimens. max. 10 cent. 3. 


un Taureau sauvage Une hache en cuivre ou bronze," qui remonte 
probablement au début du Nouvel Empire et qui est actuellement con- 
servée dans une collection privée^ (fig. 1), représente, découpé dans la 
masse de l’objet, un Griffon isolé, mais, et ceci est important, l’animal 
est placé sur un sol onduleux qui indique dans l’art égyptien le terrain 

(1) Ch. Picard, Le Génie aux Griffons et aux Dauphins, dans Bull . de la Soc. Roy . 
d’ Archéologie d'Alexandrie , n° 3 2 -N. S., vol. X, 1 , 1 988, p. 10-11 (bibliogjaphie !) . 

(î} L. Borchardt, Aller hand Kleinigkeiten, 1988, pl. i 3 . 

{3) Collection de feu Moïse Levi de Benzion, Le Caire. 
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accidenté du désert . Un ostracon de Deir el-Médineh, Thèbes, (XIX e - 
XX e dynastie) montre un Griffon vers lequel accourt un Lion (?) ou 
un Chien (?) W. Un superbe vase en argent influencé par l’art syrien, 
découvert à Tell Basta (Bubastis) et conservé au Musée du Caire, représente 
un Griffon perché sur le dos d’un Lion tandis qu’un deuxième Griffon 
passe tranquillement W . Un Griffon saisissant de son bec crochu la queue 
d’un Lion, qui attaque de son côté un Oryx, est figuré sur un modèle 
de plat en plomb trouvé à Memphis par Petrie qui le fait remonter aux 
environs de àoo avant Bref les exemples de ce genre sont 

très nombreux. 

D’une façon générale on peut dire que ce sont, dans les représentations 
de ce mélange d’animaux réels et fantastiques, presque toujours les der- 
niers qui attaquent les premiers, ce qui prouve que les êtres hybrides 
étaient considérés comme les plus forts et qu’ils inspiraient la terreur. 

Le sens de toutes les figurations auxquelles nous venons de faire très 
brièvement allusion est clair : il s’agit des démons du désert que personne 
n’avait vraiment vus, mais desquels tout le monde parlait, et que tous 
craignaient. 

Le chasseur qui avait quitté la terre fertile de la vallée pour se diriger 
vers les falaises désertiques que l’inondation du Nil n’atteignait pas, 
redoutait la rencontre de l’un de ces démons. 'Et ce n’était pas seulement 
l’immense désert sablonneux, éloigné de la vallée, qui, d’après les anciens 
Égyptiens, abritait ces démons; ce désert n’était pas seulement abhorré, 
il était surtout terra incognita . La lisière du désert, là où commençait 
la «terre rouge», comme les Égyptiens appelaient le désert, était égale- 
ment peuplé par les mauvais esprits. C’était la frontière du domaine de 
Seth, le roux. Le rouge du désert était sa couleur et il régnait en maître 
sur les animaux du désert ainsi que sur les êtres fabuleux, les démons, 


U) J. Vandier d’àbbadie, Catalogue des ostraca figurés de Deir el Médineh , 1987, 
pl. XXXII, n. 2 23 à, texte p. h 8. Cet ostracon fut acquis, en 1986, par l’auteur 
à Louqsor. 

W Le Musée Égyptien , t. II, pl. XLIII, p. 98. Annales du Service, t. XXV, 1 9 (l) * 3 4 5 * ^ 5 
p. 2 56 (avec planche). 

( 3 ) Petrie, Mackay and Wainwright, Meydum and Memphis (III), 1 9 1 0 , pl. XXXIII, 
1 2, texte p. kh (12). 


139 


L’HORREUR DES ÉGYPTIENS POUR LES DÉMONS DU DÉSERT, 

qu’abritait l’horrible solitude sablonneuse et la montagne dénudée. Tout 
ce qui vivait dans le désert était donc séthien ou, comme disaient les 
Grecs, typhonien : par le fait même, toute la faune désertique, qu’elle 
fût réelle ou fantastique, était hostile à Horus, souvent représenté comme 
un chasseur armé d’une lance et ayant abattu une Antilope blanche 
[Oryx) ll L 

Retenons également qu’on retrouve parmi les animaux hybrides du 
désert représentés à Béni-Hassan l’animal du dieu Seth cet être fa- 
buleux qui a résisté jusqu’à présent à tout essai d’identification. On y 
remarque aussi une figuration fantaisiste de Rhinocéros l’un des ani- 
maux qui avaient déjà quitté l’Egypte 'dès avant la première dynastie. 

Les anciens Égyptiens considéraient donc certainement toute cette 
ménagerie diabolique comme reléguée par les dieux dans les pays exté- 
rieurs avec leur maître Seth — Seth dont les déserts et les montagnes 
étaient devenus le domaine propre, qu’il partageait en quelque sorte avec 
Réschef, dieu qui portait comme attribut, fixé à sa couronne, une Gazelle, 
l’animal du désert par excellence. C’est dans le même esprit qu’il faudrait 
considérer l’Horus Sauveur Pakhet W ou le Horus Merty W, tous les deux 
victorieux des animaux désertiques. 

La lisière du désert était enfin le pays de la mort, et des morts qui y 
dormaient leur dernier sommeil. 

On comprend donc parfaitement la raison, ou plutôt les raisons, qui 
poussèrent les anciens Égyptiens à croire que le désert abritait, à part 

(l) Voir par exemple Daressy, Divinités (Cat. gén. du Musée du Caire), 1906, 
pl. XXXIV, n° 38 . 618, p. 161. 

{S} Cf. H. Kees, Âegypten , 1933 (dans Handbuch der Altertumswissensckaft) , p. 67, 
avec note 5 (bibliographie). 

(3) L. Klebs, Die Reliefs und Malereien des mittleren Reickes, 1922, p. 54 , a exacte- 
ment interprété («eine Art Nashorn») cette représentation, tandis que H. Kees, 
op. rit., p. 58 , la prend, à notre ayis à tort, pour un Éléphant. 

(4) Budge, Gods, igo 4 , t. I, p. 5 1 8 :x<In the great inscription of Béni Hasan 

(line 18) we find the mention of Horus Pakht, , and we may 

therefore assume that Pakht was in some way connected with one of the forms of 
Horus. . . ». 

(5) Daressy, Divinités (Cat. gén . du Musée du Caire) , 1 9 o 6 , pl. XXXIV, n° 3 8 .6 1 8 , 

38.619 e t 38 . 620 , texte p. 161-162. 
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le gibier qu’ils chassaient, des démons pour lesquels leur imagination 
avait inventé les formes les plus variées. 

Ces croyances survécurent au paganisme. Au 111 e siècle de notre ère, 
Saint Antoine l’anachorète se retira dans la solitude du désert arabique. 
En cela il suivait l’exemple du maître divin, dont on connaît la tentation 
et la retraite de quarante jours dans le désert. Nous lisons chez Matthieu 
4 , i -3 : «Alors Jésus fut emmené par l’Esprit dans le désert, pour être 
tenté par le diable», et chez Marc 1, 12-1 3 : «Aussitôt, l’Esprit poussa 
Jésus dans le désert, où il passa quarante jours, tenté par Satan. Il était 
avec les bêtes sauvages, et les anges le servaient.» 

Saint Antoine dut sa renommée à son genre de vie, à sa sroX* Te/a, qui 
consistait à réduire les satisfactions du corps au minimum strictement 
indispensable pour assurer son existence. Il assujettissait son esprit, 
presque sans autre détente que celle d’un sommeil écourté, à une per- 
pétuelle méditation sur le salut éternel et les voies qui y menaient. Le 
travail manuel, auquel il consacrait une partie de son temps, n’inter- 
rompait pas sa prière. Son désir constant était de rester toujours dans cet 
isolement et ce silence terrible qui, en quelques pays, remplacent de nos 
jours la peine de mort pour les plus abominables criminels. C’est là ce 
qu’on nomme la vie érémitique, du grec iprjpos qui veut dire désert, 
et Saint Antoine l’a professée l’un des premiers W. Son originalité n’est 
point à chercher dâns la rigueur de son ascétique, mais dans l’elfort qu’il 
fit pour se séparer entièrement de ce monde et pour accepter comme 
seuls compagnons les démons du désert. La vénération qu’attribuèrent 
leurs contemporains aux anachorètes s’explique certainement en grande 
partie par le fait que ces derniers passaient leur existence dans une lutte 
perpétuelle avec le monde démoniaque. 

Les démons, les mauvais esprits, le diable tout court, s’approchaient 
des Pères du désert sous les formes les plus variées qui ne ressemblaient 
pas exactement aux animaux fantastiques représentés sur les monuments 
prédynastiques ou pharaoniques et mentionnés dans la littérature reli- 


(R D’après M. Guignebert, dans Œuvres complètes de Gustave Flaubert, La Tentation 
de Saint Antoine , Appendice : versions de 18 h g et de 1 85 6, Paris 1924 (Louis Conrad, 
Libraire-Éditeur), p. 658 («notes»). 
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gieuse, mais qui étaient plutôt empruntés à la mythologie grecque et 
aux livres saints des Juifs et des Chrétiens. Les démons apparaissaient 
aux Pères du désert sous la forme du Christ, d’un Ange. d’Êtres humains, 
de Moines, de Voleurs, d’un Enfant, de Femmes, d’un Homme-Ane, 
d’un Centaure, d’un Dragon, d’un Lion, d’une Panthère, d’un Loup, 
de Chevaux, d’un Taureau, de Corbeaux, de Reptiles, de Serpents, de 
Vipères, de Scorpions 

Une légende ^ veut que Saint Antoine, averti par une , révélation 
divine, ait visité Saint Paul de Thèbes, un autre célèbre ermite, dans 
ses derniers jours. Lorsque Saint Antoine, nonagénaire, traversa 
l’actuel Ouadi Arabah^ pour trouver Pantre qui servait de demeure à 
Saint Paul, «il vit w soudainement un homme d’une nature double, 


IR D’après E. W. Budge, Stories of the Holy Fathers . . . Now translated ont of the 
Syriac, 1934, Index, p. 5 06 sub verbo «Devil». 

< 2) Budge, op. cit., p. 260, livre II (« .-. .the second Book of the [historiés of ] 
the Fathers [and] Monks which were also compiled by Palladius»), chap. 11 (« the 
history of Mâr Paulus [Paulê] the Prince of Monks and Anachorites) », p. 968- 
969 : « Conceming these historiés of Paulus, and of the company of Mark (?), 
and of Macarius, there are some who say that they were compiled by Hieronymus 
because his name occurs at the end of them». G. Schweinfurth, Auf unbetretenen 
Wegen in Aegypten, 1922, HL Die àltesten Klôster der Christenheit [St. Antonius 
und St, Paulus ), p. 192 ( = G. Schweinfurth, Afrikanisckes Sfcizzenbuch, 1925, 
p. 93) : « Was wir von dem Leben des Paulus wissen, verdanken wir allein dem 
Berichte des Hieronymus. . . ». — Cf. egalement É. Amélineau, Saint Antoine et les 
commencements du monachisme en Égypte, dans Rev . Hist, Rel., t. 65 , 1912, p. 16. 

(3) Schweinfurth, Auf unbetretenen Wegen, p. 1 96 (=. Afrikanisckes Sfcizzenbuch, 
P- 97 )- 

(4) Adaptation d’une traduction anglaise du syriaque par Sir Ernest A. Wallis 
Budge, Stories of the Holy Fathers, 1934, p. 262-263 ; d’après Saint Jérôme dans 
Schweinfurth, Auf unbetretenen Wegen, p. 195-196 (— Afrikanisckes Sfcizzenbuch , 
p. 9 7 : « Als nun Antonius so aufs Geratewohl das heutige Uadi Arabah hinahschritt, 
geschah es, dass ‘eins jener merkwiirdigen Tiere, die alten Dichter Kentauren 
nennen’, sich ihm in der Weg stellte und ihm die einzuschlagènde Richtung mit 
der ausgestreckten Rechten andeutete. Antonius betrat darauf ein felsiges Tal 
(das Uadi Rigbe). Nachdem er es eine Zeit lang verfolgt hatte, begegnete ihm 
eine menschenahnliche Gestalt mit Ziegenfüssen und Hôrnern auf der Stirn und 
mit langer und gebogener Nase, die zum Zeichen ihrer friedlichen Absicht dem 
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mi-homme, mi-cheval, cè que les poètes ont coutume d’appeler Centaure. 
Alors Saint Antoine s’adressant à lui proféra ces paroles : «Moi, 
qui suis l’homme de Dieu, je te dis : que fais-tu ici? Et la créature 
lui répondit dans une langue barbare B) avec des termes impurs et sa 
bouche inspirait la frayeur. Et aussi le vieillard poursuivait son chemin. 
Et comme Antoine s’émerveillait de la chose, l’animal passa devant lui, 
et Antoine reconnut qu’il s’agissait de Satan, qui avait pris forme de 
créature afin de terrifier le saint homme, et il s’émerveilla de l’exactitude 
de sa forme (de Satan?). Et ayant poursuivi son chemin, il vit un autre 
animal, de plus petite taille que le premier, qui se tenait sur un rocher, 
et avait des cornes sur la tète et le front ; et lorsque Saint Antoine le vit, 
il prit le casque de la foi et le bouclier de justice et lui demanda : qui es- 
tu que je vois ? Et la créature de répondre : je suis un mortel et un de 
ceux qui sont dans le désert, que les païens dénomment «satyres», et 
que par erreur ils adoraient comme Dieu. Et la bête ayant prononcé ces 
mots, le vieil homme Antoine passa son chemin, et les larmes tombaient 
et coulaient sur le sol, mais il se réjouissait à cause de la gloire du Christ 
et à cause de la destruction de Satan, et il s’émerveilla d’avoir pu saisir 
les paroles de l’animal. Et il frappa le sol de son bâton en disant : Malé- 
diction sur Alexandrie ! Malheur à la cité des païens où se réunissent 
tous les diables de la création.» 


Wanderer Datteln darreichte. Befragt, wer sie sei, antwortete die Gertalt : * * 3 4 * 6 Ich bin 
ein sterbliches Geschôpf und eins von jenen, die in der Wüste bausen, wie sie die 
Heiden infolge verschiedener Irrungen als Gottheit verehren und Faune oder 
Satyrn oder auch Inkuben nennen. Ich bin von meinem Stamme abgesandt, dich 
zu bitten, bei dem gemeinsamen Herrn für uns Fiirsprache zu tun. Wir wissen 
von ihm, dass er in die Welt gekommen ist zu ihrem Heile und aile Lânder yoII 
seines Ruhmes sind\ Worauf Àntonius ausrief : * O wehe dir Àlexandria, du Buh- 
lerin, du grosse Sündenstadt, wo aile Damone der Welt ihren Sammelpiatz zu haben 
scheinen ! Siehe, die Bestien bezeugen Christum und in deinen Mauern weilen 
noch so viele Heiden und andere, die sich der wahren Erkenntnis Yerschliessen’. 
Nacbdem er diese Worte gesprochen, verneigte sich die seltsame Gestalt und entfloh. » 
(1 I Cf. E. Àmèlineàu, Voyage d’un moine égyptien dans le désert, dans Recueil de 
travaux , t. VI, 1 885 , p* 174, zcuoyT « sauvage» ; àmélineau, loc. cit ., note 7 , pense 
qu’il s’agissait d’« un des bédouins pillards qui ont toujours infesté les frontières 
de l’Égypte, ou peut-être de quelque monstre». 
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Dans son article intitulé Saint Mercure Abou Seifein et les cynocéphales , 
M. A. Piankoff a tout dernièrement montré B) que les deux Cynocéphales 
anthropophages dont il est question dans la vie de saint Mercure Abou 
Seifein étaient « les satyres ou les faunes de la mythologie gréco-romaine». 
Et M. Piankoff de continuer : « Le cas n’est pas isolé : dans la vie des 
saints apparaissent souvent des esprits impurs qui prennent l’aspect des 
dieux ou demi-dieux des religions païennes. Rappelons la rencontre de 
Saint Antoine avec le centaure ou satyre dans les solitudes du désert 
d’Arabie ainsi que la lutte épique de Saint Moïse avec le démon impur, 
l’ex-dieu Bès, dans les ruines de l’antique Abydos (*).» 

La lutte de Saint Antoine avec les créatures de la mythologie classique 
et les démons du désert nous est surtout connue par La tentation de Saint 
Antoine de Gustave Flaubert W, Voici quelques passages : «Alors, sous un 
pâle rayon de lune, Antoine distingue une interminable caravane qui 
défilé sur la crête des rochers. . . »^ << Les Centaures arrivent au grand 
galop, et déboulent pêle-mêle dans le trou noir. Derrière eux, marche 
en boitant la troupe lamentable des Nymphes. . . Les Gelludes, les Stryges, 
les Empuses, toutes les déesses, infernales, en confondant leurs crocs, 
leurs torches, leurs vipères, forment une pyramide ; — et au sommet, 
sur une peau de vautour, Eurynome, bleuâtre comme les mouches à 
viande, se dévore les bras M.» Flaubert décrit aussi : «Les Nisnas», 
«Les Blemmyes absolument privés de tête», «Les Pygmées», «Les 
Sciapodes», «Les Cynocéphales» et beaucoup d’autres démons, comme 


( 1 Bulletin de la Société d’archéologie copte , t. VIII, 1 g 4 2 , p. 1.7-24. 

^ E. W. Büdge, Stories of the Holy Fathers, 1934, p. 262 ; cf. supra , p. i4 a . 

(3) E. Àmèlineàu, Mémoires de la Mission française du Caire, t. IV, 1 888, p. 5 o 6 et 

689. Cf. Zoega, CataL cod. copt., p. 533 , Cf, également Et. Dbioton, Fouilles 
exécutées à Baouît par Jean Maspero , notes mises en ordre et éditées par. . dans Mem. 
Inst. franc, d’archéol . or. du Caire, t. 5 g, 1931, p. 1 36 , note 1 : «... la gazelle, 
figurant Pâme chrétienne, est représentée échappant au lion, le démon. E. D.» 

W Je me suis servi de l’édition intitulée : Œuvres complètes de Gustave Flaubert. 
La Tentation de Saint Antoine . Appendice : versions de 18 Ug et de 18 56 , Paris 1924 
(Louis Conrad, Libraire-Editeur). 

(6) Page 167 de l’édition précitée. 

^ Page 1 58 de l’édition précitée. 
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par exemple «Le Basilic, grand serpent violent...», «Le Griffon, lion 
à bec de vautour avec des ailes blanches, les pattes rouges et le cou bleu {1) . » 
Actuellement encore — et ceci est connu de tout le monde — les diffé- 
rents peuples orientaux craignent le désert qu’ils croient peuplé de toutes 
sortes de mauvais esprits.^ G. Schweinfurth a souvent insisté sur ce 
fait Il écrivait par exemple en 1897^ : «Les affres d’une telle solitude, 
loin de toute humanité, comme le présentent les déserts rocailleux de 
l’Est de l’Égypte, qui constituent pour nous une beata solitudo et une 
sola beatitudo (Saint Benoît), remplissent l’âme de l’Ëgyptien d’une étrange 
terreur. Son imagination fait de la solitude du désert la place où s’ébattent 
tous les mauvais esprits. Sur cette crainte les Bédouins plaisantent parfois 
les Égyptiens. Dans ces contrées ensoleillées, on ne sait rien du brouillard 
et de la brume qui jouent un si grand rôle dans la poésie traitant de toutes 
sortes d’apparitions de nos pays nordiques. L’Égyptien ne craint nul- 
lement les tombeaux et les antres obscurs, mais à aucun prix on ne pour- 
rait le convaincre de passer tout seul la nuit dans une caverne isolée du 
désert.» Ce qui effraie l’Oriental dans les déserts et les steppes ce sont 
les c afârlt et les ginn qui remplissent la littérature et les récits oraux des 
indigènes et des voyageurs modernes. Aussi il nous paraît prudent de ne 
pas aborder ces questions qui dépassent de beaucoup notre compétence 


(l) Pages 192 et suivantes de l’édition précitée. 

(ï} Cf. par exemple Tàufik Canaris, Aberglaube und Volksmedizin im Lande der 
Bibel, Hambourg, 19 i4, et Idem, Dàmonenglaube im Lande der Bibel, dans Mor- 
genland, fasc. 21, ig 3 o. 

(3) G. Schweinfurth m’ayant souvent parlé de cette question, j’ai consacré au 
problème de la crainte des Égyptiens pour le désert un article de vulgarisation 
dans un Journal quotidien, en hommage d’iin disciple à son maître, peu de temps 
après sa*mort, L. Keimer, Die Angst der Aegypter vor der Wüste. Hamburger Frem- 
denblatt, 6 janvier 1928 (98 e année, édition du soir) ; voir également L. Keimer, 
Études d’êgyptologie, fasc. I, 19/10, Bibliographie , p. 3 , 1926, n° 17. 

c4) Die Steinbrüche am Mons Claudianus in der ôstlichen Wüste , dans Zeitschr. d. 
Ges. f. Erdhinde , Berlin, 1897, XXXII, p. 1 et suiv,, réimprimé sous le titre Eine 
rômische Wüstenstadt und die Steinbrüche am Mons Claudianus , dans Auf unbetretenen 
Wegen in Aegypten , 1922, p. 287 et dans Afrikanisckes Skizzenbuch , 1 9 2 5 , p . 197. 
Voir également É. Lefébure, Sphinx , VII, 1903, p. 196 avec note 7, D’Escàyrac 
de Lauture, Le Désert et le Soudan, p. 5o-5i. 
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et nos modestes connaissances. Qu’il nous soit seulement permis d’en 
donner un exemple emprunté à un roman d’Henry de Monfreid, qui 
nous transporte dans la Somalie française : «L’herbe dure du désert 
est toute jaune et c est. a peine si les mulets peuvent la manger. Les 
hautes trombes de sable montent du sol brûlant et s’élancent dans le 
ciel comme de gigantesques serpents. A leur passage les mirages 
s’évanouissent comme si le météore les buvait d’un seul coup. Ce sont 
les genies malfaisants de ces steppes maudites ; ils dansent leur sarabande 
infernale et boivent dans ces lacs de rêve, la dernière illusion du 
voyageur assoiffé. Les Bédouins redoutent l’approche de ces tourbillons 
charges de maléfices, a cause des esprits malins arrachés aux buissons 
et à la terre ^ . » 

Ce passage d’un auteur français moderne ressemble étrangement à un 
récit que nous a laissé Diodore de Sicile, historien grec du siècle d’Au- 
guste : « Il se passe un phénomène extraordinaire dans cette région et 
dans la partie de la Libye au delà de la Syrte. A certaines époques, mais 
surtout pendant les calmes, l’air y est rempli d’images de toutes sortes 
d’animaux ; les unes sont immobiles, et les autres flottantes. Tantôt elles 
paraissent fuir, tantôt elles semblent poursuivre; elles sont toutes de 
grandeur démesurée, et ce spectacle remplit de terreur et d’épouvante 
ceux qui n’y sont pas habitués. Quand ces figures atteignent les passants 
qu’elles poursuivent, elles leur entourent le corps, froides et tremblo- 
lantes. Les étrangers, qui ne sont point accoutumés à cet étrange phéno- 
mène, sont saisis de frayeur; mais les habitants du pays, qui y sont 
souvent exposés, ne s’en mettent point en peine ( 2 b» 

Un auteur moderne pourrait-il mieux décrire les mirages du désert 
qui déforment si bizarrement les hommes et les animaux? 

Ce modeste expose n a pas la prétention d’approfondir un sujet dont 
il serait difficile, voire impossible de tracer les limites. Son seul but est 
de montrer par quelques exemples que le peuple égyptien a toujours 


(1 ' Henry de Monfbeid, Le drame éthiopien, 19 35 , éditions Bernard Grasset, 
Paris, p. 22. 

(!) Bibliothèque historique de Diodore de Sicile, Traduite du Grec . . . par Ferd. Hoefer, 
t. I, i 865 , p. a 35 (livre III, chap. xux). 

Bulletin de l’Institut d’Égypte, t. XXVI. 
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abhorré le désert « qui était le pays par excellence de la ménagerie fan- 
tastique des Égyptiens comme des Assyriens M, sans parler des Arabes^ »^. 

Les noms donnés aux démons du désert au cours des siècles et des 
millénaires diffèrent aussi bien que la forme et l’aspect sous lesquels ces 
démons vivaient et vivent encore dans l’imagination des Égyptiens, mais 
le Griffon prédynastique sculpté sur la «petite palette d’Hiérakonpolis» 
comporte à notre avis la même signification que le c afrît que le craintif 
paysan d’ Armant ou d’Esnah se figure très sérieusement avoir vu dans 
le gebel sous la forme d’un Chien ou d’une Hyène. 

Le vieux Marmol cité dans la Description de V Afrique du compilateur 
flamand Dapper, avait donc raison lorsqu’il écrivit, au milieu du 
xvn e siècle : «sur les montagnes d’Éthiopie, et entr’autres sur le mont 
de la Lune, on voit le Griffon que les Arabes appellent If rit » 

RÉSUMÉ. 

Des représentations d’animaux fantastiques nous sont connues de 
presque toutes les époques de la longue histoire égyptienne. Les 
plus anciens textes religieux d’Egypte, les textes des Pyramides, les 
mentionnent également. 

Les êtres hybrides peuplaient surtout, d’après les anciens Égyptiens, 
les déserts environnant la vallée du Nil. 

i 

Ces croyances survécurent au paganisme. Nous savons que les ana- 
chorètes des déserts égyptiens passaient leur existence dans une lutte 


(l * G. Maspero, Histoire ancienne des peuples de V Orient, t. III, p. 372. 

Lane, The Thousand and One Nights, 1869, t. I, p. 32 - 33 . 

(3) É. Lefébure, La vertu du sacrifice funéraire, dans Sphinx, t. VII, 1903, p. 196. 
w L'Afrique de Marmol, de la traduction de Nicolas Perrot , sieur d’Ablancourt, divisée 
en trois volumes et enrichie des cartes géographiques de M. Sanson, géographe ordinaire 
du Roi, avec l'histoire des Chérifs, traduite de l'espagnol de Diégo Torrès, par le Duc 
d'Angoulesme le Père , revue et retouchée par P . R[ichekt ], 1667, 28 cartes, 3 yoL — 
Ne possédant pas ce livre, nous nous trouvons dans l’impossibilité de citer exacte- 
ment la page et le volume de l’ouvrage. 

(6) O. Dapper, Description de l'Afrique ... Traduite du Flamand, i686,q). 20. 
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perpétuelle contre les démons du désert, luttes qu’a dépeintes Gustave 
Flaubert dans La Tentation de Saint Antoine. 

Actuellement encore, tous les peuples orientaux, et les Égyptiens en 

particulier, craignent le désert rempli par eux de démons et de mauvais 
esprits. 

Les documents qui servent de base à la présente communication nous 
semblent prouver que les superstitions concernant l’existence dans le 
désert de toutes sortes de démons datent du début de l’histoire égyp- 
tienne et qu’elles se sont perpétuées depuis lors jusqu’à nos jours.ïar 
contre il est incontestable que l’imagerie de ces démons telle que nous la 
connaissons par les monuments figurés et'les auteurs qui en ont parlé, a 
notablement varié, avec les religions successives, au cours des siècles. 


Le Caire, i er mai 1944 


L. Keimeb. 



CONTRIBUTION A L’ÉTUDE DES NUAGES 1 " 


(avec troh pianches) 
PAR 

ALBERT SIMON. 


HISTORIQUE ET ÉTAT DE LA QUESTION. 

La communication que j ’ai l’honneur de vous soumettre concerne l’étude 
des nuages et principalement les nuages margarodes et lenticulaires. 
Avant d’aborder ce cas particulier, il conviendrait d’exposer brièvement 
l’état général de la question. 

La physique des nuages comprend, comme on sait, quatre parties 
principales : 

i° L’étude descriptive ; 

2 ° L’étude génétique ; 

3° L’étude des «États du Ciel»; 

4° Une étude qui se rattacherait directement à la prévision du temps 
et ce, pour chacune des différentes régions climatiques du globe. 

I. — Étude descriptive : 

Le travail gigantesque consistant à définir toutes les formes de nuages 
et à en établir la classification physique a été accompli par la « Commission 
Internationale des Nuages» et a été publié sous forme d’« Atlas Inter- 
national des Nuages et des Etats du Ciel» en ig32. 


(1) Communication présentée en séance du 7 février 1 9 A A - 
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Cette classification a groupé les nuages en familles, genres , espèces et 
variétés ; mais les auteurs de l’Atlas ont, suivant leurs propres termes, 
«jugé prudent de ne pas limiter le nombre des espèces qui pourraient 
être progressivement adoptées, mais de ne sanctionner actuellement que 
celles sur lesquelles l’accord est à peu près unanime». Cette classification 
n’est donc pas définitive et peut subir des modifications. 

Prenant comme base principale la classification de i’ « Atlas Interna- 
tional» et utilisant quelques expressions heureuses que je dois à M. Bal- 
dit W, j’ai abouti à une nomenclature plus détaillée. 


IL — Étude génétique : 


MM. Coulomb et Loisel ont publié en 1939, sous le titre de «La 
Physique des Nuages», une étude sur la formation des divers types de 
nuages. Cette œuvre est, nous semble-t-il, d’une valeur inestimable pour 
faire progresser la néphologie. 

L’étude génétique mérite d’être poursuivie et approfondie très sérieu- 
sement, puisque c’est elle qui permet d’expliquer toutes les constatations 
expérimentales que l’on peut faire. 

Elle demande un accroissement considérable du nombre des sondages 
aérologiques, que, d’ailleurs* le développement de l’aviation dans la 
guerre actuelle a conduit à effectuer. 

III. — Etude des « États du Cieh : 

On observe très couramment, dans un même ciel, un grand nombre 
de nuages de genres ou d’espèces différents, «enchevêtrement» logique 
puisqu’il est dû à la superposition de couches d’air de température et 
d’humidité différentes (lignes de discontinuité, fronts chauds et fronts 
froids). Il s’agit alors de « scinder» la troposphère en couches, afin de 
connaître à quelle situation barométrique chaque forme de nuage appar- 
tient. 

Prenons un exemple. On observe parfois, entre deux dépressions, dans 


(1) Études élémentaires de Météorologie pratique. 
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la partie située au sud de la trajectoire, des cirrus nothus au-dessus d’une 
couche de cumulus congestus ou de strato-cumulus. Il est essentiel de 
savoir si ces cirrus appartiennent à la première dépression qui se creuse 
ou s’ils font partie de l’avant-garde des nuages d’une nouvelle dépres- 
sion. Car, d’après ce que j’ai pu observer, s’ils font partie de la première 
dépression, une petite ligne de grain passera et le temps sera plus froid 
et pluvieux le lendemain. Mais si ce sont les avant-coureurs de la nouvelle 
dépression, le baromètre montera tout aussi bien, mais on aura au moins 
une journée de beau temps. 

Cette étude demande, outre les observations aérologiques, une obser- 
vation continue du ciel, laquelle conduirait : 

i° A dresser une coupe schématique verticale de la troposphère, de 
préférence d’Ouest en Est à chaque fois qu’une nouvelle forme de nuage 
apparaît ; 

2 0 A référer ces coupes schématiques aux cartes synoptiques d’iso- 
bares, tracées de trois heures en trois heures. 

Ceci permettra la mise en évidence de la relation qui existe entre les- 
« Etats du Ciel» et la situation, l’évolution et le sens du déplacement 
des perturbations atmosphériques. 

IV. — Etude se rattachant à la prévision du temps : 

On s’est toujours aidé de l’observation des nuages pour prévoir le 
temps. Mais il ne suffit pas d’établir quelqués relations générales entre 
les formes principales de nuages et les variations du temps : il importe 
d’observer si, contrairement à l’opinion de plusieurs, pour chaque espèce 
et même chaque variété de nuage, il ii’existe pas un type de temps déter- 
miné qui l’accompagne. C’est dans ce sens que j’ai tâché d’orienter mes 
observations et je crois avoir abouti à des résultats encourageants. 

J’ai photographié un très grand nombre de types de nuages. J’ai noté 
la date et l’heure ainsi que la direction et parfois l’angle sous lequel 
la photo a été prise. J’ai observé à ce moment même la direction du nuage 
photographié et celle des autres nuages présents dans le ciel, leur forme 
et la nébulosité partielle et totale, la couleur du ciel, le degré de visi- 
bilité, le pourcentage de l’humidité relative* la force approximative et la 
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direction du vent au sol et la température maximum de la journée, cette 
dernière donnée permettant d’avoir une physionomie plus exacte du 
temps. J’ai pris soin de noter aussi toutes sortes de phénomènes qui se 
seraient produits un certain nombre d’heures avant ou après — ou les 
jours précédents ou suivants. Je possède, outre ces observations, ma 
description quotidienne et détaillée du temps. 

Je n’ai pu étendre mes recherches à toutes les formes de nuages ; 
néanmoins, j’ai abouti à la conclusion qu’il existe des corrélations dé- 
finies entre plusieurs types précis de nuages et le temps qui suit, précède 
ou accompagne leur apparition. 

Voici un exemple pris parmi les corrélations que je suis parvenu à 
établir : 


Des alto-cumulus lenticulaires. ...... annoncent Y approche d’un secteur 

froid 

— — • spongieux annoncent Y arrivée d’un secteur 


froid 


EN PETITES BANDES 
LONGITUDINALES PA- 
RALLELES 


annoncent généralement la pluie 

en lamelles annoncent une éclaircie 

fLocgus annoncent un creusement pos- 
sible de la dépression 

undulatus annoncent que le temps se cou- 

vrira et que probablement il 
pleuvra 

annoncent la pluie d’une façon 
certaine et souvent une vague 
de froid 


— — floccus-undulatus 


UNDULATUS AVEC PROTU- 
BERANCES CROCHUES. . 


feraient prévoir un orage. 


On comprend par ces exemples l’intérêt qu’il y a à ce que les obser- 
vateurs des divers postes météorologiques fassent une observation minu- 
tieuse des nuages et transmettent aux Services Centraux des informations 
basées sur une classification plus détaillée. 
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LES NUAGES MARGARODES ET LENTICULAIRES. 

On sait déjà que les nuages lenticulaires sont des annonciateurs de 
mauvais temps. On les voit à la lisière des secteurs chauds, peu avant 
l’arrivée du secteur froid ou bien à l’approche d’un secteur froid secon- 
daire. Sur 70 observations de lenticulaires et margarodes, qu’il m’a été 
donné de faire en 1 9^0-4 1 -4 2, deux fois seulement ces nuages se trou- 
vaient à la partie antérieure du secteur chaud ; et deux autres fois, ces 
nuages n’ont pas été suivis par l’arrivée au sol d’un secteur froid (et 
ces deux dernières fois, ils étaient à peine lenticulaires). Sur 66 obser- 
vations après lesquelles un secteur froid a passé (rotation du vent, baisse 
de température, hausse du baromètre et de l’hygromètre, etc.), 16 ont 
été suivies de vents de sable et 9 5 ont été suivies de pluie. 

Les nuages lenticulaires annoncent le secteur froid, approximativement 
trois heures à l’avance (moyenne des 66 observations) ; mais ils peuvent 
parfois l’accompagner ou le précéder jusqu’à onze heures à l’avance 
(exceptionnellement plus de 1 1 heures). J’ai observé durant les mois 
de mai et juin, des alto-cumulus lenticulaires vers 18 heures, alors que 
le secteur froid n’arrivait que le lendemain matin vers 5 heures. 

La photo n° 1 a représente des alto-cumulus ou des cirro-cumulus d) 
lenticularis peu avant le coucher du soleil, du côté SSW du ciel, venant 
d’W — hauteur au-dessus de l’horizon : 26° environ. Cette photo a été 
prise le 4-i o-42 à 1 7 h. 00 — Nébulosité : 3 — Couleur du ciel : bleue 
pure. Visibilité : faible (légère brume sèche : « haze»). Humidité : 22 %. 
Vent au sol : SW : très faible. 

Avant 17 h. 00 : Principales données : atmosphère légèrement pous- 
siéreuse de i5 h. 4o à 16 h. 3o environ, par vent modéré du SW. 
Température maximum : 34°, 5 (4-3.5). 


{1) Ce sont des alto-cumulus, si on définit les cirro-cumulus comme étant for- 
més de paillettes de glace. 
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Après 1 7 h. oo : Arrivée du secteur froid à 19 h. 4 o, soit 3 h. i 5 
après l’apparition des lenticulaires. Vent faible virant au NW; baisse 
de la température et hausse de l’humidite. 

Il s’est produit ici (lig. i) un soulèvement de 1 air chaud AG mani- 
festé par un léger vent de sable de 1 5 h. 4 o à 1 6 h. 3 o dû a 1 infiltration 



forcée de l’air froid AF. Au-dessus des lenticulaires, l’air (tropical) chaud 
AT (voir remarque II) forme avec l’air (polaire) froid (voir remarque I) 
une surface d’inversion. 

Remarque I. — Pour l’Égypte, on entend plus communément, par «air polaire», 
une masse d’air polaire dont les couehes inférieures sont devenues instables, par 
l’acquisition de chaleur et d’humidité en traversant la Méditerranée. 

Remarque II. — Pour l’Égypte, l’«air tropical» est généralement sec, ayant 
perdu son humidité au contact des étendues désertiques. 

Mais l’agitation dans l’atmosphère causée par ces lignes de disconti- 
nuité est plus complexe qu’un simple exhaussement (ou une detente?) 
brusque de l’air chaud. Dans le cas présent, l’air chaud qui se meut au- 
dessus de l’air froid, forme, d’après Küttner, « une série d’ondes de 
ressac» (analogues à celles des vagues marines) qui expliquent bien ce 
chapelet de lenticulaires «à la queue leu leu». Il se forme aussi dans le 
sens du tourbillon principal d’air froid, dans lequel s est formé le len- 
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ticulaire, une série de petits tourbillons af (turbulence). De même, l’air 
chaud peut parfois effectuer des petites ascensions at. Sous la surface 
d’inversion, l’air froid accumulé, provoque, avec l’aide du soulèvement, 
la condensation. 

Quant à l’étirement ou le «rabotage» des surfaces tant inférieure que 
supérieure du nuage, il est évidemment dû au vent violent qui souffle 
en ce moment à cette altitude. 

V air froid arrive, donc à cette altitude (peut-être 1800 mètres) par bouffées 
successives , de plus en plus grandes. Trois heures en moyenne se passent 
depuis l’arrivée de cet air froid en altitude jusqu’à l’établissement du 
secteur froid au sol. 

Ce jour là — le 4 octobre 1942 — ces conditions furent de courte 
durée. Le lendemain, à la suite d’une nouvelle dépression, le thermo- 
mètre s’élevait à 36 ° (+ 5 ). Mais d'habitude, cela ne se passe pas de 
cette façon : on a généralement affaire à un secteur froid bien établi. 

Dans le nuage situé dans la partie gauche de la photo 1 a , on remarque le 
noyau central du nuage. Les bords de la lentille s’amincissent et s’effritent. 

Dans la photo 1 b , prise une minute après (hauteur 70° env.), on voit 
le moutonnement (ondulations entrecroisées) qui règne à la base infé- 
rieure du nuage et aussi cette «pulvérisation»^) sur les bords. Dans 
la photo 1 c, prise deux minutes après, la « pulvérisation» s’est accentuée. 
Noter que, plus tard, ces alto-cumulus lenticularis s’étirèrent en longs 
bancs d’alto-cumulus radiatus et plus tard encore, il n’en subsistait plus 
que quelques traînées (évaporation due au rayonnement). Gomme il 
faisait déjà nuit, je n’ai pas pu les photographier. 

La photo n° à comprend : 

a) à gauche, des strato-cumulus ou alto-cumulus; 

b) à droite, un alto-cumulus ou strato-cumulus lenticularis ; 

c ) et en bas, un cumulus en train de devenir congestus. 

Ce dernier vient du NW ; quant aux nuages cités plus haut, ils viennent 
d’WNW. La photo a été prise le 12 - 3 - 4 9, à i 3 h. o 5 , du côté NE du 
ciel — hauteur 70° env. (Pour les observations, voir note 1). 


(1) On n’est pas sûr qiuh s’agisse là d’une désagrégation. 
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Ici (fig. a), l’infiltration de l’air froid est plus lente, quoique forcée; 
mais, par contre, les courants à composante verticale sont plus importants. 
L’air inférieur convectif ascendant «se cogne la tête» contre une fine 
couche d’air stable s’affaissant. Les alto-cumulus ou strato-cumulus que 
l’on voit dans la partie gauche de la photo sont les témoins d’une inver- 



Fig. a. — L’Air convectif k se cogne la tête n contre une couche d’aiç stable s’affaissant. 

Témoins : Nuages lenticulaires 
La pente a été accentuée pour les besoins du dessin. 

sion de température dans la partie supérieure de la couche et d’une 
légère turbulence, dans sa partie inférieure. L’humidité relative au sommet 
de cette couche doit être, d’après M. Schneider, dans les environs de 
90 %. Le cumulus d’en bas est le témoin de la convection dans les_ 
couches basses. Ce cumulus est à peine congestus, mais ceux qui le suivront 
le seront et la pseudolabilité les transformera en cumulonimbus. Il 
pleuvra. 

La photo n° 5 représente des alto-cumulus margarodes, fusiformes au 
centre et quelque peu pulvinatus à gauche — venant d’W, du côté NW 
du ciel — hauteur 8o° env. La photo a été prise le 1 4-4-4 2 à iB h. 20 
(voir note 2). 

Ici, pas de convection. Le soulèvement de l’air chaud est forcé. Les 
nuages sont soudés. Le gradient doit être très "élevé. La rencontre des 
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deux masses d’air est un choc. L’impétuosité de l’infiltration de l’air 
froid se manifeste par une tempête de sable très brusque et très violente. 


* 


* * 


On sait que les lenticulaires font partie d’une grande catégorie de 
nuages : les margarodes : «bancs étendus à texture indistincte, denses 
au centre, diffus et presque transparents sur les bords, présentant fré- 
quemment des ondulations, parfois aussi des irisations.» Nous venons 
de voir dans les photos 1 b et 1 c comment les bords de la lentille s’amin- 
cissent et s’effritent. La principale cause en est peut-être l’affaissement 
de la couche froide. L’allongement des nuages dans la direction généralè 
du vent n’est dû simplement qu’à un rapide mouvement de translation 
d’ensemble. 

La photo n° 6 a été prise le 1 7 novembre 1 942 à 1 5 h. 1 0, malheu- 
reusement dans de mauvaises conditions : le soleil est au centre. Sous 
un voile de cirro-stratus lenticulaires qui couvrent à peu près tout le ciel, 
il se forme, à partir de margarodes, des strato-cumulus lenticulaires qui 
s’étendent très rapidement en longues bandes WSW/ENE, comportant 
des ondulations transversales, c’est-à-dire à la fois radiatus et undulatus. 

La photo n° 7, prise 8 minutes avant, représente la partie antérieure 
de cette nappe de nuages margarodes. La photo a été prise du côté WSW 
du ciel — hauteur 8o° env. (voir note 3). 

Noter que dix minutes plus tard, cette partie s’est transformée en alto- 
cumulus floccosus (ou cirro-cumulus ?). C’est là une transformation bien 
rapide. La couche nuageuse est très fine. La principale cause de la corrosion 
aérait un affaissement de la couche qui a provoqué une inversion de tem- 
pérature. La formation des « trous» et « anneaux» serait peut-être amor- 
cée par 1 une des deux convections suivantes ou par les deux simulta- 
nément : a) une convection à partir de la couche d’inversion qui se trouve 
juste au-dessus du nuage, et descendant vers le bas ; b) une convection 
turbulente à partir des couches basses. Cette dernière cause expliquerait 
la transformation de ces nuages en alto-cumulus floccosus une dizaine 
de minutes plus tard. 
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Dans la partie supérieure de la photo et à droite, on voit bien l’aspect 
spongieux du nuage. En bas, les nuages ont l’aspect radiatus, dû au mou- 
vement général de translation de la nappe nuageuse. On remarque aussi 
des ondulations transversales. 

Le nuage est donc à la fois : margarode, spongieux , radiatus et undulatus . 

Nous avons vu qu’un des modes de formation des alto-cumulus spon- 
gieux pouvait être la convection turbulente à partir des couches basses. 
En voici un exemple. 

Dans la photo n° 8 (planche II), prise le 1 1 octobre 1943, à i4 h. 10 
(voir note 4), le nuage n’a pas de forme régulière. Toutefois, au centre et 
en haut, dans les parties indiquées par les flèches, on remarque deux 
séries de «trous de descente» (cette dernière expression est de MM. Cou- 
lomb et Loisel). 

Dans la photo n° g , prise le 8 octobre 1942, à 12 h. 10 (voir note 5), 
les alto-cumulus spongieux sont tout à fait pectinatus. On y distingue très 
bien quatre «dents d’un peigne», séparées par trois grands trous de 
forme angulaire. En haut et à droite, le nuage prend le nom d’« alto- 
cumulus en forme de feuilles» qui est aussi une forme de transition à 
alto-cumulus floccosus. 

Nous venons dé voir que les alto-cumulus spongieux ne provenaient 
pas toujours d’une couche de margarodes affaissés. Nous avons étudié 
aussi les diverses transformations que peuvent subir les nuages marga- 
rodes. On peut résumer par le tableau suivant : 

Tableau montrant les diverses transformations 

QUE PEUVENT SUBIR LES ALTO-CUMULUS MARGARODES. 


Alto-cumulus margarodes 


1 

Alto-cumulus spongieux 

1 

Alto-cumulus 

(parfois pectinatus) 

lenticulaires 

1 

| 

Alto-cumulus floccosus 

S ! _ 

1 

Alto-cumulus en balles 
! 


I 


Alto -cumulus radiatus 
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OBSERVATIONS AYANT ACCOMPAGNÉ LA PRISE DES PHOTOS. 

Note i . *— Photo n° 4 prise le 1 2 mars 1942, à 1 3 h. o 5 , du côté NE du ciel ; — 

hauteur 70° environ. 

Nébulosité 4 : Àc 3 , venant d’W. 

Àc ou Sc lenticulaires 3 , venant d’WNW. 

Cu 4 , NW. 

CouL du ciel : bleue très pure. 

Visibilité : bonne. 

Humidité : 4 i % . 

Vent au sol : NW, très faible. 

Avant 1 3 h . 0 5 : 

Tempèr , max . ; 21° (- 3 ). 

Vents : très faibles ou faibles du N, passant au NW. 

Nuages ; Jusqu’à 6 h. 45 , simultanément, Ce ou Ac en bourrelet et Àc floccus et 
castellatus ; 

De 7 h. à 7 h. i 5 ,Sc undulatus translucidus en bandes NNE/SSW etW/E, 
à deux altitudes différentes ; 

De 7 h. 45 à 8 h., Ci nothus (enclumes accolées) et un long Ac Ca avec 
banc de brume du côté W. 

Simultanément et de 7 h. à 10 h. 3 o, quelques Ci ou Cs ou Ci avec stries ; 
ainsi que Ac, probablement cumulogenitus, jusqu’à 10 h. 3 o. 

De 10 h. 3 o à 12 h., ciel clair. 

A partir de 1 2 h., les nuages mentionnés dans l’observation de 1 3 h. 0 5 . 

CouLdu ciel : blanchâtre jusqu’à 9 h. ; puis, bleue pure. 

Humidité : à 8 h. : 72 %. 

Après i 3 h. 0.5 : 

Nuages ; humid . et pluie : Vers i 4 h., les cumulus congestus se sont déjà trans- 
formés en Cb et l’humidité est en hausse lente. 

A îh h. 4 o, soit 2 h. 4 o après V arrivée des lenticulaires, quelques gouttes 
de pluie et apparition de Ns. 

A 1 5 h. ioetdei5h.2oài5h.3o, encore quelques gouttes de pluie. 

De i 5 h. 45 à 16 h. io, ondée : 1 mm. de pluie. 

A 1 7 h. 1 5 , soit 5 h. 1 5 après V arrivée des lenticulaires , Vent du NW deve- 
nant frais ; baisse brusque de la température et hausse brusque de l’humi- 
dité, etc; quelques . gouttes de pluie de 17 h. 25 à 17 h. 4 o. Eclairs 
à 1 7 h. 20. 
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Note 2. — Photo n° 5 , prise le i 4 avril 1942a i 3 h. 20 du côté NW du ciel — 

hauteur 80“ environ. 

Nébulosité : 4 . 

Coul. du ciel : blanche. 

Visibilité : faible (poussière). 

Humidité : 9 %. 

Vent au sol : SSW, frais. 

Avant 1 3 h. 20 : — La veille : secteur chaud très prononcé. Le jour même : 

Temp. max. : 38 ° (+ 9). 

Vents : modérés ou faibles du S au SW. Puis, frais du SW avec léger vent de sable 
de secteur chaud deioh. 3 oàiah. 3 o environ. Puis, modérés ou frais du 
secteur SW. 

Nuages : Quelques Gs filosus (légère tendance à se transformer en Ac jusqu’à 
9 h. 3 o). Puis quelques Ac et Ce. 

Ac margarodes et lenticulaires dei 3 h.ài 4 h. 3 o. 

Après 1 3 h. 90 : 

A i 4 h. 3 o, la «panne d’ouragan» : cumulus dynamiques aux contours 
flous entourés d.’un énorme nuage de sable d’uh gris cuivré. A. i 4 h. 44 , 
ces nuages sont du côté W. à 45 ° au-dessus de l’horizon. A i 4 h. 45 exac- 
tement, soit 1 h. 45 après V apparition des lenticulaires et margarodes, la tempête 
se déchaîne , la température se met à tomber rapidement alors que l’hygro- 
mètre hausse. (Baisse de 16 0 en 3 h. et demie ; en 4 heures, hausse de l’hy- 
gromètre de 7 à 64 %.) 

Note 3 . — Photo n° 7 , prise le 1 7 novembre 1942 à i 5 h. 09. — Nuages marga- 
rodes venant d’W — du côté WSW du ciel — hauteur 8o° environ. 

Nébulosité : 5 . Gs lenticulaires 5 , venant d’W. 

Ac ou Sc à la fois margarodes, spongieux, radiatus et undulatus 5 , venant 
d’W Cu congestus, 4 , au N du ciel seulement. 

Coul . du ciel : blanchâtre. 

Visibilité : faible. 

Humidité : 43 %. 

Vent au sol : SW, frais. 

Avant i 5 h. 02 : 

Temp . max . ; 26° (0). En baisse à partir de 1 4 h. 0 5 . 

Vents : modérés du S. devenant faibles vers 9h. puis modérés ou frais du SW 
vers 1 o h. 3o, avec léger vent de sable deioh. 3 oài 4 h. 3 o environ. 
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Nuages : simultanément, jusqu’à 7 h. 3 o, Sc undalatus opacus et jusqu’à 9 h. 
environ Ac floccus diminuant. 

A partir de 9 h., simultanément, quelques Ci filosus W/E et quelques Cu 
d’W (du côté N surtout), augmentant à partir de midi, 

A i 3 h., outre ces nuages, rares Ce. 

A partir de i 5 h., les Ci qui avaient été suivis de Cs filosus, puis nebu- 
losus, deviennent lenticularis. 

CouL du ciel : blanchâtre. 

Humidité : à 8 h., 60 %. 

Après i 5 h. 02 : 

Arrivée du secteur froid à i 5 h. 02 avec baisse de température et légère 
hausse de l’humidité. La transformation des nuages a été donnée plus haut, 
lors de la description de la photo. 

De 18 h. à 90 h., Sc undulatus opacus. 

A 2 3 h., rares gouttes de pluie. 

Note 4 . — Photo n° 8 : prise au passage très lent d’un secteur froid le 1 1 octobre 
1949, à i 4 h. 10. Ac spongieux venant d’W — du côté NNE du ciel — hauteur 
75° environ. 

Nébulosité 4 : Ci nothus et Virga, WSW 4 . Ac spongieux, W 3 ^ Ac floccus et 
Ca, WSW 3 . 

Coul . du ciel : blanchâtre. 

Visibilité : bonne. 

Humidité : i 4 %. 

Vent au sol ; NW, très faible. 

Avant i 4 h. : 

Temp . max, : 4 o° (4- 9), à i 3 h. 59. 

Vents : imperceptibles et variables : E, SSW, se fixant au secteur W. Virant au 
NW à 1 4 h., faibles. 

Nuages : Ac floccus toute la journée. 

Cu ou Sc dynamiques avec faux- Ci, puis Ci nothus s’individualisant et 
Virga.. 

A 12 h., ciel clair. 

De 1 2 h. a 1 4 h. Ac en strates. A 1 4 h. Ac spongieux. 

Coul. du ciel : blanchâtre. 

Humidité .-79 %à8h.— i4%à i 4 h. 

Pluie : grosses gouttes à 12 h. 

Après i 4 h. 00 : 

Température : en baisse graduelle. 

Vent : virant au N à 1 6 h. 
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Note 5 . — Photo n° 9 prise le 8 octobre 19 4 a à 1 2 h. 10 — ko minutes avant 
l’arrivée d’un secteur froid d’une petite dépression passant au S de la station. Ac spon- 
gieux venant d’W, photographiés au zénith. 

Nébulosité : 4. 

CouL du ciel : bleue pure. 

Visibilité : assez faible. 

Humidité : 22 %. 

Vent au sol : NNE, frais. 

Avant 12 h. 10 : 

Vents : frais d’ENE. 

Nuages : jusqu’à 7 b., quelques Ac floccus. 

Puis, ciel clair : 

A partir de 9 h. 3 0, à l’WSW du ciel, Ac ne venant au zénith qu’à 
12 h. o 5 . 

Temp . max . : 34% 5 (+ 3 . 5 ). 

Après 12 h. 1 0 : 

Température : en baisse à partir de 12 h. 5 o. 

Vents : frais d’ENE au NNE avec léger vent de sable . 

Nuages .*de 12 h. 3 o à i 3 h. 3 o,Ac floccosus du SW, rapides. 

A i 3 h. 4 o, AcCa au SW du ciel. 

Humidité : en hausse graduelle. 

Le lendemain : pluie. 


ANATOMIE PHYSIQUE 

DU SYSTÈME TIGE-FEUILLE 1 '' 


PAR 

H. LÔWY, n r ph il. 

L’ingénieur qui fait un projet d’irrigation veut savoir combien d’eau 
est nécessaire à l’irrigation d’une plantation. C’est cette quantité d’eau 
qu’on appelle module de l’eau («water duty»). 

Récemment j’ai déduit de ma théorie de la transpiration des plantes 
[ 1 , chap. xxiv] une formule qui permet de calculer cette grandeur fon- 
damentale de l’irrigation. Le module de l’eau, correspondant à l’unité 
de surface, est, d’après cette théorie, égal à 

(•) M = c (i+£) 

C signifie la constante d’évaporation de Stefan, définie par l’équation 
( 2 ) C = 8.io rl X log — 

A signifie la constante de diffusion de la vapeur d’eau à travers l’air, p la 
pression atmosphérique, p, la pression saturante, p, la pression partielle 
de la vapeur d’eau {« humidité») à la surface du sol et à l’ouverture des 
stomata. Dans les conditions climatiques de l’Égypte, la constante de Stefan 
est égale à 

C = 4.io' 6 cm 9 /sec. 

Dans la formule ( 1 ), a signifie la partie delà surface, occupée par les 
fentes (ouvertures) des stomata ; [2 la partie occupée par les pores du sol. 
Désignant par N le nombre de stomata par unité de surface des 


tu 
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feuilles, par S l’ouverture (moyenne) des stomata, nous obtenons la rela- 
tion : 

(B) « = NS 

La formule (i) est la première détermination théorique du module de 
l’eau. Jusqu’à présent on s’est contenté de déterminations purement 
empiriques. Dans son « Rapport sur l’irrigation pérenne» [a]. Sir William 
Willcocks a publié une table, contenant les modules de l’eau dans les 
douze mois de l’an pour les plantations de coton en Basse et Haute 
Égypte. Cette table est basée sur « une série d’expériences attentives» 

[2, p. 7]. 

Je veux utiliser la table de Willcocks pour comparer ma théorie avec 
l’expérience. Je choisis le mois de mai, parce que la profondeur du « soil 
water» (h,) est connue pour ce mois en Basse Égypte. La valeur est 
[1, chap. XXIV, p. 344 ] : 

K = °>7 cm - 

Quant à la profondeur du suc, elle est dans l’état normal de la plante 
à peu près 

4 p = 1 cm, 

résultat que j’ai déduit des expériences de Lee et White [1, chap. xxvii, 

p. 557]. ) x 

Le nombre des stomata par mm’ de la feuille de coton est, d apres 
W. Lawrence Balls, The cotton plant in Egypt (London 1919), compris 
entre les. limites : 

116-176 sur la partie inférieure 
44-97 sur la partie supérieure 

de la feuille (/. c., p. 4 o). La valeur moyenne 

1164 17 6 ■ 44 + 97 _ 31 g 
2 2 

est donc, à peu près, 200 stomata par mm 2 , ou 

N = 2 # i o 4 par cm 2 . 

L’ouverture maximale du stoma est 

10- 6 cm 2 

= NS„,«= 2.1 o- 2 , 


donc 
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La porosité du sol, normalement égale à o, 55 , est réduite dans une 
plantation par le fait qu’une partie des pores est occupée par les tiges. 
Je suppose 

j 3 = o, 25 . 

En substituant ces valeurs dans la formule ( 1 ) , nous obtenons la valeur 
théorique du module de l’eau pour les plantations de coton en Basse Égypte 
au mois de mai : 

M = 8.1 o" 8 + i, 4 . io~ 6 , 

ou, en négligeant le premier nombre par rapport au deuxième, 

M= i, 4 . 10' 6 cm 3 par sec par cm’. 

La quantité d’eau requise en Basse Égypte au mois de mai est, d’après 
Willcocks, 8 m 3 par jour et par feddan. En multipliant ce nombre par 
le facteur 2,8. io' 7 on obtient la valeur empirique du module de l’eau M„ , 
exprimée dans les unités cm. et sec. : 

M„, = 2,2. 10' 6 cm 3 par sec. par cm’. 

En comparant la valeur empirique M w avec la valeur théorique M, on 
remarque qu’elles sont du même ordre de grandeur (10' 6 ). Ma théorie 
est donc confirmée par l’expérience. Le résultat, que le module de Veau 
est essentiellement déterminé par la constante de Stefan, représente une nouvelle, 
et très remarquable application de cette constante. La valeur de Willcocks, 
est à peu près le double de la valeur théorique, ce qui s’explique par le 
fait que les ingénieurs dans leurs estimations utilisent toujours certains 
«coefficients de sécurité». 

Nous avons trouvé que la quantité d’eau nécessaire aux besoins physio- 
logiques de la plante 



est pratiquement négligeable par rapport à la quantité d’eau perdue par 
évaporation du sol 

C^=i, 4 .io- 6 

Cette dissipation d'eau est causée par le fait qu’on ne conduit pas direc- 
tement l’eau dans la plante. 

Concernant la partie physiologique du module, j’ai montré [î, 
chap. xxvm] que V assimilation d'eau est négligeable par rapport à la trans- 
piration . 
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La partie physiologique du module est donc égale à la transpiration 0 
de la feuille : 

(4) 0-Nsi 

D’après ma théorie, la plante régularise sa transpiration, en variant la 
profondeur du suc h p et V ouverture des stomata S, conformément à V équation ( 4 ). 
Les éléments extérieurs , qui influencent la transpiration de la plante , sont, 
d'après l'équation (2 ), les éléments météorologiques : la pression atmosphérique p, 
l'humidité p i3 et la température, cette dernière agissant indirectement par p t 
et X. 

Je veux maintenant discuter quelques confirmations de ce théorème, 
que j’ai trouvées dans la littérature classique de la physiologie des plantes. 

En 1875, Julius Wiesner publia dans l’Académie des Sciences de Vienne 
ses recherches concernant l’influence de la lumière sur la transpiration 
des plantes [ 3 ]. Guidé par son instinct de physicien, le célèbre botaniste 
a mesuré dans les séries n 08 7 et 8 de ses expériences toutes les grandeurs 
qu’il faut connaître pour appliquer les équations (2) et ( 4 ). Dans les 
colonnes 9, 3 , 4 , 5 , 6 de fable I, j’ai reproduit les mesures de Wiesner. 
L’intensité de la lumière est indiquée en valeurs relatives, qui diminuent 


TABLE I. 


EXP. 

LUMIÈRE 

TEMPÉR. 

F 

Ps 

e* 

A 

Pi 

10 6 C 

1 O «0 

e/c 

Nr 
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mm 
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mm 

cm 2 / sec 

cm 3 par 
sec par 
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a3 
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// 
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// 

1^9 

a3 
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a3,5 

3,0 

0,18 

0,09 

// 
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// 
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66 
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// 
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en direction «soleil»-« obscur» (colonne 2). La température (colonne 3 ) 
détermine les valeurs de X et p t (colonnes 7 et 8). Dans la colonne 6 est 
indiquée la valeur de la transpiration & w de la surface F de la feuille dans 
les unités, utilisées par Wiesner, c’est-à-dire, en milligrammes par heure. 
La transpiration 0 en cm 3 par sec par cm 5 est donc 



1 O 3 Q _ _7 ® m 

q c 9 2,0.1 O y, 

0,0. 10^ ’ F 


La valeur de 0 est indiquée dans colonne 10, Quant à la constante de 
Stefan G, les valeurs dans la colonne q sont calculées en posant j o = 
7 60 mm. Hg. La pression de la vapeur à 1 -ouverture des stomata est suppo- 
sée égalé a la pression partielle de la vapeur d’eau dans l’atmosphère. 

Wiesneb a utilisé dans les deux séries d’expériences deux exemplaires 
différents de la même espèce (maïs). N est donc une constante. Quant 
à la profondeur du suc h f , je suppose quelle est indépendante de l’in- 
tensité de la lumière. Dans ce cas, la fraction 0/C est proportionnelle à 
l’ouverture S du storna, d’après équation (4). 

En comparant les valeurs de cette fraction (colonne i i de table I) 
avec les intensités correspondantes de la lumière (colonne a), on re- 
marque que ces deux grandeurs varient dans le même sens. Le résultat, 
que le rapport de la transpiration à la constante de Stefan augmente avec l’in- 
tensité de la lumière, est une expression du fait, découvert, en i 856 , par 
Mohl, que les stomata s ouvrent dans la lumière. L application de ma théorie 
aux mesures de Wiesner est donc compatible avec la loi de Mohl. 

Si l’on écrit l’équation ( 4 ) de la façon suivante : 


( 5 ) S-i|, 

on reconnaît, que ma théorie contient une méthode pour déterminer 
1 ouvei ture du stoma. Équation 5 représente un poromètre, basé sur la 
constante de Stefan . 

Brown et Escombe ont décrit, dans la Bakerian Lecture de l’an 1906, 
des expériences, comparables à celles de Wiesner et les surpassant en 
exactitude. Je reproduis dans les tables II a et II b les résultats contenus 
dans les tables VIII et X de Brown et Escombe [ 4 , p. 100 et 106], en 
utilisant les mêmes notations que dans la table I. 
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TABLE lia, 


EXP. 

R 

TEMPÉRATURE 

Pa 

©B 

A 

Pi . 

10«C 

1O«0 

0/C 



AIR 

FEUILLE 









cal. par 
cm 2 par 
minule 

eeis. ' 

cels. 

ram. 

gr. par 
dcm 2 par 
heure 

cm. 2 /sec. 

mm. 

cm.Vsec. 

cm 3 , par 
sec. par 

cm. 2 

l/cm. 

(t) 

• ( a ) 

(3) 

(*) 

(5) 

(6) 

(7) 

(8) 

(9) 

( 10 ) 

(‘0 

I 

II 

III 

IV 

V 

VI 

VIL 

VIII 

IX 

X 

XI 

XII 

XIII 

0,3959 
0,1 a 56 
0,097a 
0,0926 
o,i 565 
0,0622 

0,1022 
0,0897 
o,i 3 n 
o,o 85 a 
0,1 335 
0,176a 
o, 5 o 35 

30.5 

31.1 

1 8.3 

16.8 

37.2 

17,0 

20,1 

17.6 
31,1 

1 5.5 

19.5 

16.9 

19.4 

22.4 

2 1,3 

1 8.3 

1 7,3 

27.3 

17.5 

2 1,3 

l8,l 

23.0 

1 5.6 

30.0 

1 7 ’ 1 
30,9 

9-09 

8,87 
8,1 3 

9 > 9 8 

1 a , 33 
8,58 

9A9 

7 - 7 8 

8, 7 4 

8,44 

13,11 

9 > 31 

9,34 

o> 5 99 

i,o54 

0,868 

0,517 

1,291 

o,i 4 io 

o,a 43 o 

o.i 34 o 

0,3373 

0,7119 
0,661 4 
1,269 
3,962 

o,a 5 

o,q5 

o,a 45 

0,262 
o,a 55 
o,a 45 
0,3 5 
o,a 6 6 

o,a 5 
o,a 4 
0,3 5 
0,262 
o,a 5 

20,1 1 

18,69 

i 5 , 6 a 

16,57 

36,94 

i 4,85 

18,80 

i 5 , 4 a 

19,63 

13,17 

1 7,36 

1 6,68 
i 8,35 

3 .0 

2.6 

2.0 

1 .4 

4.0 

1.6 

3.4 

2.0 

3 ,o 

1,2 

1 .4 
i ,4 

2.6 

1 »7 

2,95 

3,65 

i ,44 

3,6 

0,6 

0,68 

o ,38 

0,96 

3,0 

i ,84 

3,56 

11,1 

0,6 

1.1 

1.2 

1,0 

o ,9 

°> 3 5 

0,3 

0,19 
o, 3 1 
1,66 
i, 3 a 

2.5 

4.6 


Les plantes suivantes ont été utilisées dans ces expériences : 

I-V : Polygonum Weyrichii. 

VI-VIII : Tropaeolum majus. 

IX-XI : Petasites albus. 

XII-XXI : Helianthus annuus. 

XXI1-XX1V : Senecio grandifolius. 

Au lieu des valeurs relatives de l'intensité de la lumière, nous trouvons 
dans les tables de Brown et Escombe les valeurs de l’énergie rayonnante, 
absorbée par la feuille (R), en calories par minute et cm’. De plus, ds 
n’ont pas seulement mesuré la température de l’air, mais aussi évalué 
celle de la feuille. La transpiration © B est mesurée en grammes par heure 
et décimètre carré. Entre © B et 0 existe donc la relation : 


( 6 ) 


©= 2 , 8.10 6 ©B 
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TABLE II b. 



Dans les expériences XIV à XXIV (table II b), la plante était exposée à 
un rayonnement R de deux différentes intensités, distinguées par les 
indices À et B. Le rapport du rayonnement absorbé dans les deux cas 
(Ra/Rb) est indiqué dans la colonne 12 . 

Je suppose, comme auparavant, que l’intensité de la lumière n’in- 
fluence pas la profondeur h p du suc. Le nombre des stomata étant une 


1 
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constante de la feuille, le rapport correspondant des fentes S A /S B est, 
d’après (5), 

/ \ Sa _ &a/G\ 

W/ Sb Hb/Cb 

La valeur de ce rapport est indiquée dans la derniere colonne de 
table II b . 

En comparant les valeurs correspondantes des colonnes 1 2 et 1 3 de la 
table II b, nous remarquons, que les variations du rayonnement : 

(8) 1 , 1 SS Ra/Rb ^ 3,1 

n ont presque aucune influence sur V ouverture des stomata , les valeurs corres- 
pondantes de S A /S B étant à peu près égales à 1 . 

Il existe une minorité de plantes qui n obéissent pas a la loi de Mohl. 
Mais le belianthus annuus utilisé dans les expériences XII-XXI de Brown 
et Escombe n’appartient sûrement pas à cette minorité. Gela a été prouvé 
par Sir Francis Darwin et Miss Pertz à l’aide du poromètre [5, p. i45, 
Experiment 65]. 

Désignant par v la vitesse de l’air, qui est aspiré à travers la feuille 
dans le poromètre, la racine est, d’après la théorie du poromètre, 
proportionnelle à l’ouverture du stoma S. Darwin et Pertz ont mesuré 
dans la lumière une valeur v/tw = 5,2 et dans 1 obscurité une valeur 
V&- i, 8 . I* rapport sfZJZn est égal au rapport de la fente maxb 
male à la fente minimale du stoma, donc : 

^maxfàvnn ^>9 

L’ouverture du stoma du belianthus est presque 3 fois plus grande 
dans la lumière que dans l’obscurité. 

Si mon interprétation (colonne 1 3 de table II b) des mesures de Brown 
et Escombe est correcte, il faut conclure, qu 'une variation du ray onmnwnt 
IL/ Rr ^ 2 ne suffit pas pour exciter l effet de Mohl. 

C’est justement, ce que Lüftfield a trouvé : « Réduction of light to less 
than half of normal is usually necessaiy to produce any effect upon the 
stomata of plants growing in the open.» [6, p. 75 ]. 

La modification de la loi de Mohl par Loftfield est donc compatible avec V appli- 
cation de ma théorie aux mesures de Brown et Esco7tibe. 
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Dans son traité d’anatomie physiologique des plantes, G. Haberlandt 
écrit : « Every normal stoma has the power of expanding and contracting, 
of opening widely and of closing more or less completely ; it is by virtue of 
this property that the stomata are able to regulate the processes of gaseous 
interchange, in accordance with the varying requirements of the plant» 
^7,p. 446]. Francis Ernest Lloyd cite ce mot de Haberlandt, «as a summary 
of a rather generally entertained opinion» et lui oppose sa thèse : « The 
regulatory function is almost nil» [8, p. 45 and 59 ]. Pour soutenir cette 
thèse, il a recours à son observation qu’il existe des fluctuations de la 
transpiration qui ne sont pas accompagnées par des variations de l’ouver- 
ture du stoma. 

Le phénomène, observé par Lloyd, est compatible avec l’équation (4), 
mais sa conclusion est incorrecte d’après cette même équation. L’obser- 
vation de Lloyd montre seulement que le stoma n’est pas le seul régu- 
lateur de la transpiration. De fait, d’après l’équation (4), la transpiration 0 
ne dépend pas seulement de l’ouverture du stoma. Dans la table III, je 
reproduis un extrait de la table 20 de Lloyd concernant son expérience 
n° 1 3 9 avec verbena ciliata [ 8 , p. 4o]. 


TABLE III. 


TEMPS. 

HUMIDITÉ. 

température. 

TRANSPIRATION. 

largeur moyenne 

RELATIVE. 

FAHR. 

CELSIUS. 

DES STOMATA. 




0/0 



QJg- 

wicra 

7 a 3 5 a. m. 

26 

87 

3 o ,5 

2 2 2 

10 

i h oo p. m. 

2 0 

10 3 

39,5 

333 

1 0 


La table montre entre 7 h. 35 a. m. etih. p.m., une grande variation 
de la transpiration, tandis que l’ouverture des stomata est constante. 
Désignant par 0 ', r ”C / , h' p les valeurs à 7 h. 35 a.m., par 0 ", G", h n r les 
valeurs à 1 h. p.m., nous obtenons, d’après (4) la relation : 


h" p 0'C" 

étant donné que N et S sont constants. 
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La table III de Lloïd contient toutes les grandeurs nécessaires pour 
le calcul de (©'C")/( 0 "C'). L’humidité relative à 7 h. 35 a.m. est 


100 


La pression de la vapeur saturante à la température de 3 o, 5 ° Celsius 
étant p\ = 3 2 mm., nous obtenons jp' a = 8 ,3 mm. La constante de diffusion 
à cette température est X'— 0,2 5 cnf/sec. En posant p = 760 mm., 
nous obtenons, d’après (9), 

C' = 5 , 8 . io~ 6 cm 3 / sec. 

À 1 h. p.m., la pression de la vapeur d’eau à l’ouverture des stomata 
est p\ =11 mm., et les valeurs de la pression saturante et de la con- 
stante de diffusion, correspondantes à la température 3 g , 5 Celsius, sont 
p\ = 55 mm; et X"= 0,27 cm’/sec. Pour la pression atmosphérique 
p" = 760 mm., il résulte 

C" = i 3 . 10 6 cm7sec. 

Le rapport des transpirations étant 

@70" = 2 2 9/333, 

nous obtenons finalement, d’après (9) : 

h" P /h f p =. 1, 5 . 

La plante réagit contre V augmentation météorologique de la transpiration par 
un abaissement du suc . Si, dans ce cas, la plante n utilise pas les stomata 
pour régulariser la transpiration, c’est parce qu’une force extérieure 
s’oppose à la fermeture des stomata : l’intensité de la lumière du soleil, 
qui augmente entre 7 h. 35 a.m. et 1 h. p.m. et qui, d apres la loi de 
Mohl, a la tendance à augmenter l’ouverture des stomata. 

Le résultat, déduit des expériences de Lloyd, a 1 aide de 1 équation ( 4 ), 
est probablement un cas spécial d’une loi générale , jusqu a présent ignorée 
des botanistes : le niveau du suc baisse avec l intensité de la lumière . Cette 
loi physiologique représente un pendant de la loi de Mohl . D apres cette 
dernière, l’ouverture S du stoma augmente avec 1 intensité du rayon- 
nement R, c’est-à-dire que S est une fonction monotone croissante de R: 

(10) &-/(*)• 
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D’après notre nouvelle loi physiologique, la profondeur du suc h p est une 
fonction monotone croissante de R : 

(11) h r — g( R). 

Dans notre déduction de la loi de Mohl, nous avons supposé que la 
profondeur du suc h p est indépendante du rayonnement R. Cette hypo- 
thèse étant incorrecte, il faut la remplacer par notre loi (11), c’est-à-dire 
qu’il faut multiplier les valeurs de 0/C par un facteur h p , qui augmente 
avec l’intensité du rayonnement, ce qui revient à une augmentation de 
Y effet de Mohl . La question se pose, si cette augmentation n’est pas si 
grande, qu’elle devient incompatible avec la modification de la loi de 
Mohl par Loftfield. Pour répondre à cette question, il faudrait connaître 
la fonction g (R). 

Je veux maintenant appliquer l’équation ( 4 ) à la détermination de la 
profondeur du suc . D’après Brown et Escombe, le helianthus annuus a 
33.0 0 0 stomata par cm 3 de feuille et une ouverture maximale de 
0,0000908 mm 2 [8, p. 32 ], c’est-à-dire : 

^ j S ma*. = 9,1. 10 7 cm 3 . 


Dans leurs expériences XII-XXI, Brown et Escombe ont varié l’énergie 
rayonnante R, absorbée par la feuille. La valeur maximale de la fente Sma* 
correspond probablement à la valeur maximale du rayonnement, c’est- 
à-dire à la valeur R de l’expérience XIII. Dans ce cas : 

0/C = 4 , 6 , 


et nous obtenons, d’après ( 4 ) : 

C 3,3. 10 4 x 9 ,i.io _ï 


■NS. 


e 


4,6 


6 , 5 . 


1 o“ 3 cm. 


La profondeur du stoma du helianthus annuus est, d’après Brown et 
Escombe, égale à 0,0 i 4 mm. = 1 , 4 . 1 o“ 3 cm. Le niveau du suc se trouve 
donc dans le mesophylle (le parenchyme de ]a feuille), très près du stoma 
et très éloigné de la tige, la longueur h p = 6 , 5 . 10" 3 étant du même 
ordre de grandeur que la profondeur du stoma, mais très petite par 
rapport aux dimensions de la feuille. 


ilà 
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La vapeur d’eau, provenant du suc, est contrainte de suivre un chemin 
tortueux à travers l’espace intercellulaire du mesophylle [ 7 ? p - 44o], 
La longueur h p signifie donc, comme dans ma théorie de la texture des 
roches [ 1 , section XXV], le chemin de diffusion, notion 
plus générale que celle de « profondeur» et applicable 
à des tubes non-rectilignes. 

L’équation ( 4 ) est basée sur la supposition que le 
liquide se trouve dans un simple tube (fig. 1), dans lequel 
la surface évaporante est égale à l ouverture du tube . 

Considérons le cas où le niveau du suc se trouve dans 
la tige. La vapeur, développée a la surface du suc, monte 
dans les tubes vasculaires de la tige et de la feuille ; puis 
traverse les espaces intercellulaires du mesophylle et sort 
par les stomata dans l’ atmosphère. 

Pour fixer les idées, étudions un exemplaire du helianthus. 
Le diamètre de la tige est 0,2 cm. La section totale des 
tubes vasculaires de la tige (w>) est donc plus petite que la 
section de la tige, c’est-a-dire, 

w < 3,2. io “ 2 cm\ 

Utilisant les valeurs ( 1 2 ) de N et S mflar , nous obtenons N F S max = 3 cm , 
la surface de notre feuille étant F= io4 cm 1 . Donc : 

(1 3 ) ^ N F S mfla .. 

Cette inégalité exprime le sens physique de la configuration géométrique du 
système tige-feuille : 

" 1 » conduite de l’eau par un canal étroit (dans le système conductif de 
la tige) et 

2 0 formation d’une large surface d évaporation (dans le système a 
tion de la feuille). 

Du point de vue physique, le système tige-feuille est représenté, con- 
formément à l’inégalité ( 1 3), par la combinaison de deux tubes de diffé- 
rentes longueur et section (fig. 2 ). Les ouvertures du tube supérieur 
représentent les fentes des stomata. 
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Dans le système tige-feuille , la surface^ évaporante (w) n’est pas, en général , 
égale à V ouverture [NFS). 

La fente S varie entre zéro et une valeur maximale : 

(i4) 



— I Tttsffê- & 



il faut donc distinguer les trois cas suivants : 

i° w-=NFS. 

Dans ce cas, l’équation ( 4 ) est applicable. 

2° tr>NFS. 

Pour étudier ce cas, j’ai observé l’évaporation d’éther contenu dans 
un petit flacon (fig. 3). La condition 2 est satisfaite, tant que le niveau 
du liquide se trouve dans la partie large du flacon. 

Les expériences montrent qu’wn tel flacon (fig. 3) est équivalent à un 
simple tube (fig. 4) d'une section égale à V ouverture du flacon ; c’est-à-dire que 
la vitesse d’évaporation est approximativement égale dans les deux réci- 
pients (fig. 3 et 4). L’équation (4) est donc aussi applicable dans le cas 2 . 

Pour démontrer ce théorème, j’ai mesuré la vitesse, d’évaporation, 
d’après la méthode de Stefan. J’ai trouvé que la valeur de la constante 
de Stefan , déduite des, observations, est égale à sa valeur théorique, si 
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l’on remplace la variation du niveau AAi, observée dans la partie large 
du flacon (fig. 3 ), par la variation A A,, qui correspond au même volume 
évaporé dans le tube équivalent (fîg. 4). La relation entre AAi et AA? est 
(i5) f. AAv =/,. AA,, 


f signifie la section de la partie large du flacon (fig. 3 ),/. la section 

de sa partie étroite. 

Soit h 0 la profondeur du 
niveau au commencement de 
l’expérience, A la profondeur 
au temps t. Dans un simple tube, 
la constante de Stefan G est dé- 
terminée par trois observa- 
tions, à l’aide de la relation 



A 

» 

i 


i 


i 

i 

i 

V 




( 1 6 ) 


C = 


h* -h,; 
2 t 


Fig. 6. 


La profondeur au commen- 
cement (à 7 h. 47 p.m.) était 
h 0 = 5,5 cm. L’augmentation 


de la profondeur était : 

à 8 h. 45 p.m., après J = 348 o sec, AAi==o,2 cm. 
à 9 h. 5 o p.m., après t = 7880 sec, AAi = o ,3 cm. 

Les sections de la partie large et étroite du flacon sont f = 3,2 cm 3 
et f = 0,8 cm Q et nous obtenons, d’après (i5), AA, =4 AAi. La pro- 
fondeur dans le tube équivalent (A = Ao + 4 AA*) est donc : 
pour t = 348 o sec, A = 5,5 -f- 0,8 = 6,3 cm. 
pour t = 7380 sec, A = 5,5 + 1,2 == 6,7 cm. 

D’après (16) nous obtenons les deux valeurs C = 1 , 4 . 1 0 3 et G =» 1 o' 3 , 
donc une moyenne 

(17) C = 1,2. 1 0 cm 3 /sec. 


C’est la valeur observée de la constante de Stefan. * 

Pour calculer la valeur théorique, il faut remplacer dans la formule (2) 
le facteur 8. 10 4 (qui correspond à l’eau) par le facteur 4 , 5 . 10" 3 
(qui correspond à l’éther). Pendant l’expérience, c’est-à-dire, le 1 1 sep- 
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tembre 1943, entre 8 h. et 10 h. p.m., la température était 3 i° Celsius, 
donc X = 0,09 cnF/sec et ^1 = 682 mm, La pression atmosphérique 
était a peu près normale : jp = 760 mm. Quant à la pression partielle 
de l’éther dans l’atmosphère, elle est toujours p* = 0. En substituant 
ces valeurs en formule (2), on obtient 

(18) C = o,9.io~ 3 cm ’/sec. 


La valeur théorique de C est donc du même ordre de grandeur que la 



valeur déduite des observations à l’aide de la relation (i5). Qu. e. d. 

Il reste à discuter le cas 

3 ° NFS. 

La combinaison des deux tubes 1 et 2 (fig 2) se réduit au tube 1, si 
le rayon de tube 2 devient très grand ; c’est-à-dire que la vitesse d'évapo- 
ration devient indépendante pour des grandes valeurs de V ouverture. 

Il serait important de répéter avec la combinaison (fig. 2) les expé- 
riences que Stefan à faites avec le tube simple (fig. 1 ) et d’étudier de cette 
façon la question si l’indépendance a lieu pour des valeurs S c S m ^. 
Dans ce cas, la fonction © (S) serait représentée par une «courbe de 
saturation» (fig. 5). 
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La partie AB de la courbe correspond à l’équat. (4), c’est-à-dire, au 
cas w 5= NFS. La partie CD correspond à l’état d’indépendance ( w < NFS). 
Le point D correspond à la valeur S = S max , le point B à la valeur S = 
w/NF. La partie courbe entre B et G représente la transition de l’état 
AB, qui correspond à formule (4) à l’état d’indépendance CD. 

La partie linéaire BA ne s’étend pas jusqu’au point S = 0. Je Veux 
démontrer que — d’après ( 2 ) et (4) — le commencement de la courbe, est 
convexe vers V abscisse. 

La linéarité entre 0 et S n’existe, d’après (4), que dans le cas où G 
est constant c’est-à-dire ne varie pas avec S. G étant, d’après ( 2 ), une 
fonction de p 2 , il faut donc supposer que la pression de la vapeur d’eau 
à l’ouverture du stoma (p) est toujours égale à la pression partielle de 
la vapeur atmosphérique (p), indépendamment de la grandeur de la 
fente S. D’autre part, il est certain que cette indépendance de p et S 
ne peut pas exister pour des petites valeurs de S, étant donné que, pour 
S=o, la pression de la vapeur au-dessous de la fente fermée devient 
égale à la pression saturante : p =p. La pression de la vapeur d’eau 
dans le stoma, auprès de la fente, varie dep =p àp=^p, pendant que 
le stoma se ferme ; pi étant plus grand quep, l’augmentation dep pro- 
duit, d’après ( 2 ), une diminution de C, donc une convexité vers l’abscisse 
auprès du point S = o. Qu. e. d. 

Nous précisons notre théorème : 

La plante régularise la transpiration à Vaide des stomata : 

i° directement, en variant V ouverture S du stoma , conformément à l éauat. 
(à), et 

2 0 indirectement , en variant avec S la condition limite des équations de diffu- 
sion, c'est-à-dire , la pression de la vapeur d'eau auprès de la fente, à l'intérieur 
du stoma, conformément à l'équat . ( 2 ). 

Le deuxième mode de régulation a lieu pour des petites valeurs de S. 

Dans son traité de physiologie des plantes, N. A. Maximow écrit : 
« Another way of regulating transpiration would be by a réduction of 
évaporation from the surface of the cell walls within the intercellular 
spaces. Such decrease can take place only when the cell walls lining the 
intercellular spaces beçome drier than usual. Such a déhydration of the 
walls in turn is subject to a lower degree of saturation of the cells them- 
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selves and, consequently, an increase in their suction tension. As a resuit 
of this mechanism, based on the equilibrium between the suction tension 
of the cell contents and the colloidal cell walls, a water shortage in the 
leaf, due to excessive transpiration or an insufficient water supply from 
the soil, is in itself a cause of decreased transpiration, independent of 
the degree of opening of the stomatal pores. This phenomenon has been 
called incipient drying (Livingston). It must be regarded as a most 
important non-stomatal reguîator of transpiration» [p, p. 3io et 10 
p. 24]. 

Dans ma théorie, c’est la profondeur du suc h p qui joue le rôle de 
cet important régulateur et qui déterminé quantitativement la transpira- 
tion, conformément à l’équation (4). 

Pour comprendre qualitativement les phénomènes physiologiques, il 
était nécessaire de simplifier les descriptions de V anatomie descriptive . 
Ainsi, par abstraction, se forma Y anatomie physiologique. Notre étude 
montre qu’une deuxième abstraction est nécessaire pour comprendre 
quantitativement les phénomènes physiologiques et pour réduire les lois 
physiologiques à des lois physiques. C’est cette réduction de l’appareil 
physiologique à un appareil physique que j’appelle anatomie physique. 

Les considérations précédentes ne sont qu’un premier pas vers une 
telle réduction du système tige-feuille. La transpiration est, d’après 
1 équation (4), une fonction de 4 variables. 

( J 9) © = <!> (N, S, h p , C). 

Les variables S et h, sont, d’après (io) et (î i ), des fonctions du 

rayonnement R. La transpiration se réduit donc à une fonction de 3 va- 
riables . 

( 90 ) 0 = Ÿ(N, R,C), 

c’est-à-dire que la transpiration ne dépend que du nombre des stormta, de 
l intensité du rayonnement et de la constante d’évaporation de Stefan. C’est le 
résultat général de nos considérations. Le problème se pose de déter- 
miner les deux fonctions du rayonnement, la fonction de Mohl : S =/ (R) 
et le chemin de diffusion : h p = g (R), en réduisant ces deux lois physio- 
logiques à des lois physiques. 
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D’après V. S . Iljin, la régulation des stomata est due à la variation 
de la pression osmotique dans les cellules de la fente (guard cells) : 
Si l’amidon est transformé en sucre, l’eau imbibe les cellules et la fente 
s’élargit ; elle se ferme dans la transformation inverse. Maximow écrit : 
« It is of interest to note that the influence of external factors on the 
transformation of starch in the guard cells and in other cells of the leaf 
is very different. In the mesophyll cells, starch is formed in light and 
transformed to sugars in darkness. In guard cells, on the contrary, starch 
disappears in light and is again accumula ted in darkness» [9, p. 3 06]. 
Je crois que cette différence des réactions photochimiques dans les cellules de 
la fente et du mesophylle permet de réduire les deux lois physiologiques (10) et 
(11) au même phénomène physique : Ja variation de la pression osmotique . De 
fait : Si le mesophylle est illuminé, le sucre se transforme en amidon, 
la concentration du suc diminue et la cellule cède de l’eau aux cellules 
qui sont moins exposées à la lumière : la profondeur du suc augmente. 

Dans le chapitre xxvii de mes «Considérations» [1], j’ai montré que 
la profondeur du suc joue un certain rôle dans la pathologie des plantes . 
En appliquant ma théorie aux mesures de Lee dans l’Owens Valley et de 
White dans l’Escalante Valley, j’ai trouvé que certains états maladifs 
de la plante (retard de la croissance ) sont caractérisés par une valeur anorma- 
lement grande de la profondeur du suc . Nous savons, d’autre part, que la 
lumière retarde la croissance des plantes. W. Pfeffer écrit : « Of the sti- 
mulating actions of light, its direct retarding action on growth seems to 
be of general occurence» [11, vol. II, p. 93]. Ces deux faits, que la 
croissance de la plante diminue i° avec l’intensité de la lumière et 2 0 avec 
la profondeur du suc, sont probablement une conséquence de la rela- 
tion (11). 

Depuis Brown et Escombe (1 900), les botanistes appliquent une théorie 
de Stefan concernant l’évaporation d’un bassin circulaire ou elliptique 
[12 a\. C’est le cas h P = 0. Ce qui nous intéresse ici, c’est le cas h P > o, 
traité dans un autre mémoire de Stefan [12 à], dans lequel il étudie 
l’évaporation de liquides, contenus dans des tubes. C’est sur cette théorie, 
jusqu’à présent ignorée des botanistes, que j’ai basé mes considérations. 
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ABRÉGÉ SLR LES ARÔMES 


PAR 

SAHLÂN 1BN KAISSÀN 

MÉDECIN CHRÉTIEN MELCHITE ÉGYPTIEN DU CALIFE AL-AZIZ 

MORT EN 990 (I) . 

DÉDIÉ AU D[ MAX MEYERHOF À L’OCCASION DE SON JUBILÉ 

PAR 

LE R. P. PAUL SBÀTH 

MEMBRE DE L’INSTITUT D’EGYPTE. 

A la séance du s* novembre 1986, j’ai fait à l’Institut d’Égypte une 
communication au sujet d’un livre qui traite des Substances Simples 
Aromatiques io c-AüT et dont le texte arabe ainsi que 
la communication ont été publiés dans le Bulletin de notre Institut de 
1937®. 

L’auteur de ce livre, le célèbre médecin chrétien nestorien Youhannâ 
Ibn Massawaïh jJl* ÿ \&- y < mort en 8 5 7 , a fait une description 
simple de ces substances, sans s’occuper des composés pouvant résulter 
du mélange de ces substances et qui sont de la plus grande importance 
au point de vue de la médecine, de la droguerie, de la parfumerie et 
de la lexicographie arabe. 


(1) Communication présentée en séance du 6 décembre 1 9 A 3 . 
l,) T. XIX, p. 5-27. 
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* 

* * 

Au cours de mes recherches des manuscrits, j’ai eu, au mois d’août 
de l’année 19/11, la chance de découvrir au Caire le manuscrit d’un 
ouvrage sur les Arômes J j-£&- par Abou al-Hassan Sahlân Ibn 

Othmân Ibn Kaissân y y y \ , médecin chrétien 

melchite égyptien, mort en 990, c’est-à-dire 1 3 3 ans après la mort 
d’Ibn Massawaïh, ouvrage composé pour le Calife al-Azîz Bi-Allâh, roi 
d’Égypte dlL <b\j (97^"99^)» a ^ n d’être conservé 

clans les Bibliothèques des Califes. 

Cet ouvrage peut être considéré comme le complément du livre d’Ibn 
Massawaïh. 

Dans son livre, Ibn Massawaïh a divisé les Substances Simples Aroma- 
tiques en deux catégories : les aromates principaux et les autres 

aromates et s’est limité à une description simple de ces sub- 

stances, ainsi que je l’ai déjà dit. Tandis que Ibn Kaissân a donné une 
description détaillée des quatre aromates principaux , à savoir : 

le musc dL*lï , l’ambre , le bois d’aloès ^ et le camphre 
ainsi que de vingt-six composés Olîàj* , dont ces quatre aromates 
principaux sont les ingrédients et qui font l’objet de son ouvrage. 

* 

* * 

Ibn Abi Ossaïbiat tjd , le célèbre auteur de Y Histoire des 

Médecins cAoJ? J y , a mentionné dans ces termes l’auteur 

de cet . ouvrage : «Abou al-Hassan Sahlân Ibn Othmân Ibn Kaissân, 
médecin chrétien melchite, né en Egypte, où il a servi les Califes égyp- 
tiens. Il a atteint l’apogée de la célébrité sous le règne du Calife 
al-Aziz Bi-Allâh. Mort pendant le règne de ce Calife en 38 o de l’Hégire, 
Ibn Kaissân fut enterré au Couvent d’al-Qossaïr >^^0 à côté du tom- 
beau de son frère Kaissân Ibn Othmân Ibn Kaissân Cf, ô\S. 

Ses funérailles ont été célébrées avec une grande pompe. Le convoi 
funèbre, parti de sa maison, traversa la rue an-Nahhàssîne près 

de la vieille Mosquée et la rue al-Morabbaat «wjd jusqu’au 
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bain al-Ghâr jliJl , suivi à pieds par le clergé , les hauts fonction- 
naires de l’Etat parmi lesquels se trouvaient l’archevêque frère d’as-Sayyid 
Jl 3 O' et Abou al-Fath Mansour Ibn Moqcher y) i 

médecin spécial du Calife, et par les notables chrétiens » 

* 

* * 

Ibn Abi Ossaïbiat, mort en 1269, ne mentionne dans son Histoire 
aucun ouvrage composé par Ibn Kaissân. Durant mes recherches, j’ai 
cependant découvert deux ouvrages manuscrits dus à cet auteur. 

Le premier, intitulé SI » \ La Pharmacopée, qui date de 
l’an 672 de l’Hégire et 1079 de l’Ère chrétienne, est conservé dans la 
famille de Gorgî Aqqâd ï\ic. ij ? , droguiste grec catholique à Alep, 
ainsi que je l’ai signalé sous le numéro 356 de mon ouvrage al-Fihris, 
imprimé au Caire en ig 38 ®. 

Et le second , objet de cette communication , intitulé J ^ 

Abrégé sur les Arômes, daté du 29 juin de l’an 1093 de l’Ere chrétienne, 
se trouvait chez feu Issidhoros (_r<j jJLd jacohite de Syrie, deve- 

nu évêque copte orthodoxe au Caire (f 19 janvier 19/12). Ce digne prélat 
a eu l’amabilité de me permettre de prendre une copie de ce précieux 
ouvrage. 

Le manuscrit que possédait ce prélat a été transcrit par un moine 
syrien nommé ar-Rabbân Daoud :> jta au Monastère de la Mère de 

Dieu aM ë-tJlj dans la Haute Égypte, monastère qui appartenait 
aux Syriens. 

* 

* * 

Je traduirai ici, à titre d’exemple, ce que l’auteur Ibn Kaissân dit au 
sujet du camphre : 

« Il existe une seule espèce de camphre nommée al-Fansourî , 


^ fjp V ^ \AAt ÂÜjuu Â*JaI! 

(3) P. Sbath, al-Fihris , i re partie, Le Caire, 1988, Imprimerie al-Chark. 
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dont les miettes s’appellent az-Zibâgî <^1 jW , les miettes d’az-Zibâgî 
s’appellent al-ftlihnachân et as-Sougân est inférieur au 

Mihnachân, Le camphre contient des miettes d’écorces d’arbres et ne 
peut être vérifié que sous l’action du feu. Pour cette expérience, il 
faut chauffer un morceau de verre et y mettre une petite quantité de 
ce camphre. Si cette quantité se dissout et devient fumée, c’est une 
preuve qu’il est pur; et s’il en reste un résidu qui n’est pas fondu, 
c’est une preuve qu’il est frelaté. La saveur et le frottement entre les 
mains ne suffisent pas pour l’exacte expérimentation; car il existe un 
article frelaté qui a la saveur du camphre et peut être frotté entre les 
mains. Il existe une espèce de. camphre qui, à cause de sa dureté, 
résiste au frottement et est méconnaissable. Quant à al-Mossaad 
ce n’est pas du camphre, mais un article confectionné. 

Al-Fansourî, tel que Dieu l’a créé, provient des Indes, où il pousse 
dans un- bois où pousse encore l’arbre de Santal. Ces deux espèces 
d’arbres ne peuvent être découvertes que pendant l’été, lorsque le bois 
est infesté par des serpents qui empêchent les hommes d’y parvenir. 
Pendant l’été les serpents cherchent un abri sous les arbres du camphre 
et du santal pour fuir la chaleur; les indigènes montent alors sur des 
hauteurs dominant le bois pour trouver les arbres qui abritent les 
serpents, et ils repèrent ces arbres avec des flèches pour les signaler et 
les reconnaître. Ils retournent pendant l’hiver au bois pour voir les 
arbres marqués par leurs flèches. Ils scient alors les arbres de santal et 
les transportent. Quant aux arbres du camphre, ils les scient pour en 
extraire le camphre appelé al-Fansourî. Le camphre a une couleur noire 
et les négociants le lavent pour le blanchir et l’améliorer. »- 


* 

* * 

J’espère que le texte arabe de cet ouvrage d’Ibn Kaissân, qui est le 
complément du livre d’Ibn Massawaïh, comme je l’ai dit plus haut, sera 
publié dans le Bulletin de notre Institut, ainsi qu’il a été fait du texte 
arabe du livre d’Ibn Massawaïh ; car il est aussi important que le livre 
d’Ibn Massawaïh, au sujet duquel j’ai dit dans ma communication du 
a novembre 1^36 ce qui suit : « La publication de ce Traité me semble 
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utile, étant donnée son importance tant au point de vue de la médecine 
qu’à celui de la droguerie, de la parfumerie et de la lexicographie arabe 
et pourra, à ce dernier point de vue, rendre service aux membres du 
Comité chargé par l’Académie royale arabe d’élaborer le Dictionnaire 
al-Mogam al-Wassit JLwjll ». 

P. Sbath. 
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1 Ja* 3 ' J* -J*— i : ûMT Cf. 
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. JUI UIJ (U) ÜW aj^L jjSjj 
<-jj» L J1 ijSÜ *^1 ^ j j*»*^l • ( _ypjl e -U» ç 


J^î : cLVI J < v ) 
a*: : cLVI J < A > 
J : jWvi j lai-, w 
li- Jp : J-Vl J ( ' 4) 
Ulj W <"> 
VJI W-JI j 1)1 Uilil ^Ij )' r > 


15 ^iJ) : jWvi J ( ') 

uudi : jWvi j (T) 

(1— diJl O j) 8 8^—. »J 5 jP Aa)1 

J : jWVI J lai-, (i) 

ÂM j : jJS/1 j (e) 
J.U- : J-»Vl J ^ 
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i—Ja)! y ^ a> - ^ J ‘ AjJbt> (Y) C>' iS) £*\ 

Âÿ-1 J1 A) £ J) jW S y*\ Aill» l_ îj*l J>- 1 jl Ai » J . Ai» *b) ij^ 

• r '^' Olî J>uw <J 3 ^- 0 j 3 ' 

*ui j ^ ^ jiù&j j4^ <j t J* [i i] ^ j* JG 3*^3 

3 J&ry (S^ ^ ^ <wJ^j j&\A\ Sic UG . 3 > 'GJI Jl *j i^yjj 
*^>u? 4.; ^ jli-JI J Ul ^JjO 3*"G^ 3! 3*^ G) ^ 

jXà) \ijii> 3 aJ 3 ic - ^ jvini^ ^js - ui? < VçAp ^ ) ( ^y 3 ^ 

^jru*4l ç\A i*£>W- Oj£ I j\ 31 > *J <jG (J^ i3-3^ 

* G Jlilj jlaill j\i? L j3 jJa)l ,j^ Wj « 4*l£-j ôj\a^ tg 

. L_*JU &A J& dlb ôLi»lj jftj C-J Ijj AJ| (J\Ü (^f*J 

A.L* jJI l^i f ^ ^ G^T J £rWj “G'G^jUaN (jWc/*^ ï\j\ ) 

■ [12] ^''aJ j ,jÎp y O^olj‘i/^^1 Ji**^ ( ^b o*i AasiljjJl J&j 

'^ 0 ^ A)l) J-i (JJ Jillî Ajl (jj 3 î>û> ^ ( '(jjj < AS^b jUaJl (_y \$- 

£:WJ' <-i\ J»1 J^ jbj (i v'^ ü'j ‘ ■*-£ o-i^ U) j^ ^ çWjN J 1 v'-> 

• -Vr 

(JJ J>ül Iw<lsi;j Aiil ^ ^ Â5U«0 L_Sj« ^3 _J» ^y jüjl jJS^ £â>"j 

bl J yJ LîS J j\>\ j y*-» jf ëji' ÂëU- Je (jl Jf J[ IjJIj Uj^p J ij^ 


jJJt J )o ^ 

\rs*J : J-Nl J W 
^b ûü : J-»VI J La*. <'*> 
Jj : J-Sn J ( ' M 
o' : J-Sn J ( ' r ‘ ' T) 
rf>l fj : J-An J (U) 
^JU*. : jJS/1 J ( ' 0) 


JU) : J— Su J ( '> 

oî : J- VI jL- (,) 

idUL! dl^l ‘ r) 
jU : J-Aï J (i) 
.L^lj : J^VI J <•> 

i«S6 : jJS/l J (A) 

^a. : J-Al J (V) 
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J jSC J ^ ' j' (J*^ j^j - 5 ÔJJ ÇJ. tfi J ( * “*-* ( * S-^ l 5 -^* ^ 

^ i^*. [ j i, A 3 ^* b J f A*SbJl aL*»**m) ,'f* ! T*. '\ii 4 A 5 * 1 J 1 t».**!? 

• ^ a!» A > * w) J 


^1 


J$sJj < [ 13 ] SjjST Jp jAj . (^Ai^i 6 ij»rl 

Ai» ^jjï A»? j b Ai? : y> Ji Je 

, (e) ^ib cçjB' v_J»\ jAj Jili ^ j;S\ Jj« J j^Jb 6r JC J (i J;fl 

A*?^Jt» A» jl bl? 4 Îl*j Aiw*^l •fi bb^ \p\li? ^ ' 4 ^ b» Ai »J 

b^"j Jaj 11 jL \ 4 -J OV^ s! ^ 2 aa(J G 1 3 ^ J jJàS*$ ^ 


J/\ 3 ^ ulU<A> ^ b J*J ^ 4 C-l> 

*)I J C-Jjî J ^3) ^ 3- ^ Ul? < JG 

^>L«P ^ Jw. j p \ll 3 ^ 3 * J ^ J 4 3 * %a ^ 

«Uc Jl J £t*** ^ ^ l^| j J ^jub ^1 >P ( 2 ?^^ 1 UJ 2 J 


Djjp >LaJIj biLull ^ ^ ^ 4 jl ti-UÀI ui [ 14 ] . < 6 J (JJ 3 

3p ^3 jli)^ ^c ^c* ^a3I ^ d* ^ 3* a ^ w ^ G J 


OjUI : J-VI J M 

ÔJ.-Ü. j& \ il ^1 , \j$** 1^1 

i?l aJi : jJvi j M 
lôT 0») 
l»l : jJSll J ^ 
<üi : jJS/l J La» ; < u > 

Bulletin de V Institut d’Egypte, t. XXVI. 


^ : J^VI J <'> 
o : J-.VI j La» ( r > 
j^alb L j < jA : ib>VI j ^ 

d ÜH J *1 t—jUil 

<;vT : j^S/i j (*) 

UBOlj : jJS/l J < 0) 
j LT JL» : J-a?VI <J ^ 
i3 
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4j jï \j«XIA U ^ 6 4j j\pj) <*îUm 1S ,>S jftiVS 

ojp J (. AlAlail jà* ^ J 4^-Sj jll)^ ^P 

^jWp y j lLLcw^ 4iUw £« 4*la9 AJ** Â>- Jj * ^ *jS j>“ S û jV J • 4llî j 

> Ujj < JC^i\ ^ JJH (0) J, >r V ^ tu o^'J' ^ 6^ jU' > 

j>- ^ j 4*^Sj j tj' j' dAu>J àJuA>- 4^- Si 4juü 4^*Sj 4j djA^- j oA>*j 4jw* 
[15] L-J?i (jü' *jJS J U^jîlS àj* 'S]j < J J$\ J 4i£S J$^ 

y ' 

4-JS ^j\j ^ ^li5~ <w-vé 1? j . c^| dJlî)S ^ cASaSj l5 

U\> I ^ j L-4 ^î)S ^ i— J aM ^ ÂP W \p ^**« \ (J&v Aj\^ ^ VS Ua4 

dJS & {K) V' ^ < r J iÀ\j o>T J (A) a>-jj (V) oJüj > Wj . ^ JU~ 

^ jS ^ <jS j*>- ^ dLAS j < V U^V 3 jJS j jU*)S V ôA>-j 

V ÙJ**M J O jlàJS US J . ^^LaàA 1 jJilS JS" SS) S-Â.Æ ( (JjNS ^k)S 

ljv\ Cj 4>lc Jjàllj ^ ^ U« J*A*)S Sjjfc Jj&S Ja*J ^ LiS C-;1 j U ^jpS j ( L JL&y 

^Ala3 4,i« A? J . A^^j 4^1^ 4jJ ^ ^ A?- 4jl^ 4<uU <0S 

J Ji [16] (JA)Sj f ij^S J ^>*SS cî)JS JJaS 4^Uj jW? 


^ \iSAg *S ^)U 4^4 ^*9 US ^ 4 a«j 8 ^ 4 j 4^4 


j VI idaJS O li J^xxis J J^jC^j V J C 


Y^j ^Ij^iLuil J *U- U ^sj-l j ^ 

: jAl J ( " } 
^-ua : jJSfl j < u > 
^ : jJtf j ‘' r > 
OMtj ^ O'Jc-jij^o 1 ' (U> 

r 

1—3 ^Vi>*l) S, 

ujJ : jAl J ( ' 0) 
lit : cUVI J 
VI : JIaVI J Lz~ < W) 


<Ji J| AjJL*- (W) ^ ^jLil U&L 


ur 0) 

'■ J-«VI J ^ 

AU : J^VI J (r) 
0\ : J^Sd j Li. (f) 
: (J-aVI j Jai- 
V* : J-VI J 0) 
*i : J^VI j (Y) 
: jJ * I J (A) 
<;î : J^VI J ^ 
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O*^ J ‘A’j" ^ a, J • S'Ai ^ Aj* 1 » Ai jiu l *)l j ( Âij^l 

. ( \u% 

‘ ^ ts*A' f*^ '•î'j ‘ ujli ^ . jsisji eJ ^ ^ 

*»!» <r) *àj~ ■*! j ûb ‘ y.f J*J A (Y) lilklj ^ Wlkî ^1 £Â 

ij*)' wîj^ A> j9r ôj£. jS ':>!_, Jw JiNlp JjjP » jA ÜJ Jpj Ljt JjjSC 

J aUj < Ai» S_J4 JjP i 5«A' o-i)j ‘ 4J- i (Jjpj Ai. Jj6 (_jJuAl 

. AÎjJi Ail NI (^aÙI CJjli ÂaUo)I 
t-b’l A-J ^U V U ^ jAj . jaj] ejj,, je [17] 

J a jd\ Ji» Jjlîl - J& j (0) £jjl\j {i) ■ vM l NI 

. Llj v y)l j as4Ij j*>’ j 

<- r ‘^' J LTib ‘ -^b <sM OrjüaJI ijc. js>j . \ b x» ç 

j*' ô£iJ vy^ >^' urW^)' j tjlUJI Jij AijU- J a> (V) IîIjj ^1 

‘ '-A J - ( ^ ( > ‘ U A ÀJ ' J 'jl ^r*j < Âît'j)' c^Âc ^Jl t y )> . 

• vyJ' J j« ^ a*4i j ô \ ni v_jit ai üij 

^ *^ j (J^" cr-^r' t _ r Lj r . JSJI a ju ^ 

W [ 18 ] <W) r^ W «A ‘ ^ ^ ÿ-» j «31 jtS'ùJll 

. oUjJI Ijy® ^5 -Ua jAj ijcj A^l J JjjSJj 
ù^l j û** W ° ^ Uf WUtî 0^ l^^l : oÇj ^ j>j . 0 U,NI »JUi ^ 


jl»i : J-aVI j (Y I 

i_.jp M 

«* : J-VI j W 

^ làljjLTlj : J^VI J ('•> 

j\f ^lUi : jJvi j ("> 


^ilkSj jLT ^ILï : J^Vt j (Y) 
OjUI <» /< : J-pVI j ^ 
O* ^'ib j^üi (n * 0 ' *) 
iç» u^n j t , ..ui i 

i 3 . 


m 
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J UÜ < CN jû *-*■ <i! ^ ^ J 

j j'j • j v*"-» é cK ^ ^ 

• J\^' ^ ^ ~U ^ uiï % jG ^ ^ 

. ^ Jiiiï (r) *& £j^'j J'j-^:' J 1, i-r’W^' 

J w \j ^ JU *U> j>*\ aÜj « ^ ^ 

Ja£»J U (î) J*xi j*J J' *W Ai* (T £. Jp.A’ JîA' f Uî -> ^ JîA' 

U\j düi (0) J jJUoi» L j» ^s\ Aï iAl> ‘ -^' U'* 


q6ü\, (Jdiiij çjt f aUS' û- c>j^ ^ 6 j»-> l 19 ] 

< JiU jÛ9 C*Ut J> jji jf 0) J' Ai\ Ù*J * ^ J ~ J ^' J 

U y J l»j tV) J ( yuü Ui >- J ' J>-J c& ^ 0' l/ - 5 j J 

j W J jSi a\Ü Ji J >9 j>J J £jl' *>i (A> ^ à*-» * ** ^ 

» ^ jnLa) ^ J < ( ' 0 tëjp ^ U - '.» j 6 A*i-> Cff ■**. J oW 

^U) Âj' j A&" *iJl -^.j' J^J ‘ ÛJ^' Û j^i-9 JW*^' i>* 

. v-Jl-s Ai* 


J>SJ 


Jflfc (Vf) jlllil'j * a 51 o ‘ (jSj-r 4 ^. -^'j Lr*^ A* 


,n:. (") 


. j >IJ : J-Sn J ^ 

(JjWI • i3«^ : j ' ' 

. liai- J*J (J'yj^J • j ^ ^ 

(( (Ji’._J«i)i JaVlc I <_jLr~)) 

^ii»ji j &Ci' j j4)' lü. a-J 

\\t — tS> 

\\rr i'-L» 

ol^llj : j-\n J (U) 


jli»l_} • ij ^ ^ 

Ia IâàL**I «tf j • 

J : J-VI J (t) 
V : J^Vl J (H 
J , (i) 
: j-A» J (0) 

Jî : jJSn J Jai» ^ 

J : J-^Vl J -^ s *- (V) 
. U : J^Vi J J-i- (A) 
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^Jua^ -N j ^ ûli aJj . jlliçJ.1 ,j^ jA i jr\ jb [20] 

jl» j jU^ ^ ^Wj <i ^ a5 ^ Ji i jU^ ^c- ^i\ 

jül ^ *L* lîû-^ jU?j ^ 'Slî ^ ^ 

jjü!\ ^ ^ Jù\j ^ * * J -Ui*) < uîp ^ ^ 

AJÜ) — IjAIj ^ ^ wX*i V> ijjAi; j Cv^Wh^N** 

• ^ (J^ ^ -Ajwai^j . il j-U jjp 

(1) \^J üi J ôj^j jdû { y, ^J^rj je <li' iïl>- j 

(iÜJ J (V) 4j\ (iüS J i i^jL^\ j ^ J-^Uûll J$2 il jL, 

ol?^l\ [21] li*^? ,jü j)l \Sl? \^1\ J jl\ ^ oL>- AjajJ\ 

^p \ ja (jl ^ jj^ail (^IJl -A^uî c î-Ail ^ i— àx^- JauæI^ j j (jj 

Vt L-^IÂaIIj d-Aa 

1 j-Aa 9 j AjaJi)\ \ j^\& ^Ul!\ lSU < \^le 1 j^Ac. Jàj 

J Jfit J6 ( jj?- ' S JAw 3 ^ j\j ( \a J*ï zà» f^À(^ IçL 

ôJ^-U A çAÏ l* je (U) >Çj < ( jjj^jù\ jitj JA jJ!6Ji\ £ j>-\j 

• j^yl3Juî I^Ô AJL* É ^ 

(jj -Av>0 J ^>" J (J j (j^l 3^* J*? jj?1SLS\ (_)***£- 

j ^ ^ \j\y UU & / iljifr J aJI v >> J (Vr) Ai c >^ Ai* (U) J N i^ 


OjC *±Ui : jjy I J (V) 

^ J^i : J-Sn j < A > 

l|i* ; 3 .laflw. 

Jol^ : J^\n J <'*> 

Jfcc : J-.Sn J (U) 

JA»-j JM»- j* JU 

v : j^Sii j la» I' r > 


* *ll> 

Up : J-V1 J (T) 
lit : jjyi j ( r ) 
vjÂ ^ : J-«V! j 
j : jjtf j la» W 

jj -U4Ü Jl -iW (( If. ï) 3 jmAÜI ^ 

a^la k Ii j i (( w 
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< J**» j j jm) j jt))' J jJ <_ à« lt j *2t [22] 

J J*£ <T) *»‘U X *l* jSC jL jlj »_j jX » j\j Ai. SI j 

luîj Wtwy. 1 a ■'' ji^ld 7 T> u£ j jlAS J\li^ J Xm>) J j\jyC Âî J>- 

• <-*£ J^' J^ -k*** ^ Uj* 



J |^l \flS^ ^JpXwA J jl.yy. J*îli. A J«up X>- J# — — JjSII -Ls)^ Aj**.^ 

,j\ jo~\ àS^b j . Jjlc uLJÜ ^ j-^:j < JfJLs 

[23] * ^-uIp ^jw -Ut £$ j U\J JiiiWj uL*l\ Ut 

>j U, uu * U juii ut ^ ^ (V) du jsjt > j\ 

U j < Jpa-Jt ^*9 Ai* C*>- j5î-\ iaS j ,j^ j . ,/i? t^A Aj 

ïRSh jp \ ^A ? Ut^ 6 ^JjP Ait A*9 

£>UI jÂ^j « jJ\ J<. O jAM J*Z$\ JA Jj J ^ ' \Â SN l li j\j 

J^j t XiP i m Xl. J J^v' J «X**A» A»l A.? ^*^*0 J^*^* p ^\*j J J 

Jp aJS jlJô fjarj J>\3 { " ] jSJ «ÛJ Je jX* ‘"’jL, ^JaSÜ\ JS" 

< l_pljSSR J< A-Î Jg’ U jLu A»’\j JjAwP j\P jvi*9 (^ ^ p ^*“ -^-N j Âj*^a)l 


(> : «jJSn J ro 

«iüi : J-.VI J (V) 
V : J-Vt J (A > 
<J : jJSfl J ( '> 
4ili : jJSn J Jai-. (W) 

ji : jJSfl J ( " } 
^ : jJSn J < U) 


(jJaj JU. l 3 i »4jlS^ ( jlÎ4jl 

JaJUJ) JL ù» 
aJÎ : J^VI J (T > 

« . J.â.^.11 Am? ^ji«Â w ^l l C_>^a11 ^ 

^ : jJSlI j (i) 

Y II <7uLa)1 Y \ JI <JUM»I^.| ^-1 J ^ 
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t r*r' si* t 2 ^] ôê^ 'j** ^ ■*» -L^ii f < ( "Âj\Ji J 

J V '~r~ ai .J kSj^ Jf?à> j>- J» j < i_.>- ^«iST J* ,j<? y, j 

Ja^j j Li ,s j) Je. Âljj <W= Â*^j AJ J» J < Sj^X* Ôj^ws Âjii iî«j 

(J^.J f ‘ “ül 6j\j^- IwJjAJ Â*-Æ4l\ J juJ\ Jjt^j < »Ul Jjuj *\ll 

<r Wlj (^“u U^r ' &J- Â2«Ul» Ji^j Jj>uJ,\ (iLAl^lçj 

J M' l'xL Jfe y aJ\ ^-Uj . Jül J lJv&zj J"j>- J>wU Jp ££>f_J 
i x^>- ^p (JUcwlj W«p ^Lji^ j\«s> Ulj < “Ul ^ jj oliijl 

cri J! MJ \jSjfM j 'Ut 0j £ m JiA % 

A ^ 1 ù* [^^] XÛ*L*jjlk*)l Âj^. jj^i • * '«-XJ*» jüjiJI J j j 

j dLJ J|> uJ Mj . IXX>- Jj.SC Mj < J& LaJ, J£ j|j < 

ûÇ^JC I LçlliiJj < ’Sliî^ jw^- Um> J6 {K) lj\ _uil pjl 

Jt* a*1p X_j ( * jj < *Sl3.t* j j? Si* ÂJliü j < Sll2.i« jj*Sl* x4]j ^Li. jS" U'j 

CJ£j A*j (J* Jj» J J-lj Â*)\iJ\ liL-r JJ^ J . jlyy.il J J^> 

*Sj â*?j (JS^ j Jap jXü x*J\ jl**y«j < ^.ISJl j» Je âJUJI 

.dis 

U-j J \jt^a jLy* jSlt* AîJj, _ JjSj\ jJ\ ^ ^\ l*u> 

dLJ.' Ay,t ^Ja) j ( ^xïd' jJS Jp jU*H J ‘ JJ&U 


>-VI ^UJl ^eJi < A > 
lit j : cUVI J 

0l : J-Sfl’ J 

: elij'ÿl cj iai» 1^1 

cJiÿ s J^Vl j <«) 
J /VI juJI j jî (' r > 
<> : J-VI J ( u > 


Y II AauLydl q* *\ )| Â*ili.t ^Ij ^1 

«j : J-oVI J l' l ’l 
ü*1 >1 : J-to J (r) 

^ : Xjt < 4 ) 
jl : (j .lr?.a ^°l 

Mp : jJSn J 

Y JI 4jtJLo)I j A JI «J*yà : (JytfVl yj ^ 
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. ÿSi* jj 3^ 3**^ i ^ ^ Cf?**! AU Cf 3^ 5 j ÜAlli 

Jîj>u<** ^$-UA ^Jp 3t 9 ^ < *— — 3-*^ ijli* L$f~\ [26] 

i Of*+** 3*** 3^3 * i 331 j**3 3 J 5 *** 4 

• 3^**^ -Xi)i> 3**-^ <> ^ 3**^^ 4 jcp> 3k** \3 

jp* 3>3 ô j^**p ^ * \jf**** dkw> o j^S* «À^ j — — liJj t ll Aî]^ 

3\<**3^i Aip 331 3^ 331 y ^*j\ jjjSo j 3^ 3 ^*' 4 [^f**** ^-ua 

3î-J> j i <J * ^ k jï3 331 ^ ^*11 3 j*!l cfè 3 j»)\ y <K£‘\j cJuisl 

Axi cfâ Wîj j Cj ^ ^ 3 «Ajm <u!m^ Js3 j 3** j ^ j*)l 

< ^ ^ 3 $ u 3 * c-j j\j [27] ^ ^ \f f* j**' 3^3 ® 3*- j» j < 33 *^i\> 3 

< jU*)l klx ^- J1 Ail 'kwij j 4 ,**æ2)3 **>31\j il J^J 333^ *^jAl 3^ J 

• j*!l2A) j 3^ b**ü j 4a*U\j i 331 ^ A*lc. ^jL Ïji^mJ! 

4,X^*y ^A>ti; ^îî Cf* 4 *^ ^ 3 i)33^ ^*a31 ^ 

• jW l/ j^ 2 *^ O-A* J** t>* ^J a (j^" ùIj < ùJ^' 

çJ^.J ‘ 0“ lM* V J*£ J *' ■^'3 — ô* lij^' 

Lk^- JjlS” ^ ^ cf ^ ->^* 3° ^ ->i' > ‘ j°.-i ■& S^ * v 

3^ jU*5^ iwJjjj j >u)\ Ji«\ 3*i j'? Jjs j; *— Jj3 j ‘ '^' iî.^LIJ' «üt t-Â^*' 

j jkl^ [^8 J J>j j ^j^^***^ ^-\âa J^b t ^vmc |C < 


J jVI -ull i*ï* J jl < v > 

> : J- VI J (A) 

^ ti^Vl (3 

olJLtf 

jsi-.tljjdl (V > 

a : J- VI j <"> 
-kjjiïll : jJSfï J ( ' r) 


0«iJ : J^Vl J <') 
J~ U Ji. *, : J^VI J ‘ T > 
i5 _>xJ : J^VI J (f) 
6jC*> i^tjuk aôpmJI < — >*^^Lji 

4juw jliJl. 

V : «>VI J w 
«> > : J-»VI J < n > 
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(r) Ait ^3*i f ‘ * jjJI J jvJl ç ^y^J} 5j( J\ 0) 4i 

(L<\ • Jj*^î eJ** Jâf '3**i-J ‘ J j 5 ^* tîL». (3^k* ê ji . p 

Ja«) b'j . jU' Sjlj>- 3 e - J U) Jj^' û^'j ‘ *'_A' ^ j_ 3p “liiJ' J 

V >T û* 3 P ^ «-» jj? '>! ^ksl) i'iUi 3 p eJbll 

ô\j ‘ l>- ^ 3i^i kJ JJ iXJi 3 p (0) jAj Ju)\ 3p v 1 J)| jJi ol 
A» di]^ J'j JaJ UU < Sy. Jl J* ÿ^> JT aJj Jjjl £j>. jLaJl JjU: 

ô' ( 3^ û 5 ^' ô* i^'j^' £*kaii -*i dr* *^' à»^L Ut» . Jk, 

olcl JjJ ’ûj ^ [2‘ 9] <—âi0' j C-sb 'i ï»^4 U4 ^ jât 

(^ (A, ^ j i -' iUÎ ' 3 e l^Jj ûIj < o^ 4 ' > T çü> 3' ^jj <4 

^ û^ 4 ' “3^' ^j; Cf d& ■ »j;j *' f *jL3 a> <C\ 

Ja-J J' J lyj\ J ^ Jtfvfc (M ôî ^ 

Cf O^" û3 • A< _»J> J <ukî iU J J>ïi Ai\j AÏ Ji J »U1 

Ajlp ( eût |1 J JJ? jjl d)IS* 'J'j . As' J s-N ÂS; Aî-Xs^ Asr j jU' l)y. 
Xf. Jfij' J'j».' ^ jkj . L» ^jàfc Ail? Jaij Jîls (U) J^. Mji' ^ 
T <3 ^' As'jv>-' Â*^lcj < »U' Àklwj jjy. jU' 3 P o^" 'J' l — J j-Ü' 

t^J)' 'Àjj [30] i_i*k' J AitUa" J^p v ' r) C»J Jj>- J4? jü' 3 e - J A J Aï^'j 


• V : jJyi j W 
Dl : ckVI J Jaü- M 

ôüa f : JÂI j 0‘) 

J-*:j : J-.VI J <") 
*1 : J-.VI j Jai, O'f) 
CJtt : jjyi j ("n 
l-u : j^Vl J (U >- 


J : ,>YI j (') * 
Up : J-.VI j iüu ( r > 
J/Vl Âùûl J J> U JjVl <D 
cJtll ^ 

Cf «J J VI ^jill ^1 
fJ ■ J-^VI ^ JaAw I e ! 
J* : j Jÿ) J ro 
O' : J-VI J < v > 
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’* j-à- J® j (j* 0 ' '>-*■£ • aJ a1^^ *«J 

s-W (Y) * j.1 J ^ J ^6 ^M\ j jjJO J r ijj» JJ 

^*>*1^5 *a!j ^Aa ^jita ^jjjj Ai 3^** ^ii* 

*U 3* c ~î, . ç\ jJ\ u-J^ J ^ j j?&X\ 3^A^ ^ *1^ J j < ïjl 

• 3*^ 5- »* * ^ ^ l$ j3^ 

i jUP (3^^ J (JjjSn***4 «^i*%^ 3^^ ® jAfi- A>" J, d-Jli X *JÙ*0 

<3 ^ *-3^j jij>ujj iiLdi ^ *4jtp ^3*1 j ^ ^ >ui^ c-jjÂjj 

lJW A?^j 3^* ^ £31 J &&y>" X^ y j < Ail ^^4 A*)l c«JjO 

iï>\ j>* 3 L*5jÜ^ A?L y j i fSj 1 ^ J Ajlp 0 £*P ji A (i) *^! 3^J 

^ ^ (X J 5 ^ Â^L J f c d-JlS)l j) j j j>ï* 11 A>-j ^ ^ A*lp ia***^ j 

yy^ JJ^ * * le ji *àj>- ji> y ( aLju ^ <_r*Ul y j . (JlïJli JjLu ^ j tu*>- 

• L jw* 3^*^ ^rllSll* 

\^plî y>uJi j y&Æ .5jP Aa3j\ A>*ji — i3*m11 aI^-Ai Ai A jC+ £> 

t 

jUP lJLûJ j J&A j i JJj>s*w* Jy? ctL»** ^\Sl* X^-y j < AaAu? *J m J * T 3^'lA 

^ i>->L j J- j j ^ uL*n_i^i j 3ib A*; 3 A^Ji J < U? J** 
^ jij J\Si* u* jâll ju*)l ( "' Cr* ^ (j^.J ^ jj^' j £ji*> j < 

(_ïk j* - * (_ j *u*ü\* [ 32 ] ^ij^j uLJi^ ^ ^ ^*y _j < t-jjjj j jU^ 


U.j : J^VI j < A > 
ûVU^. : jJSn j (4l) 

^—5 kii.l j!l -ii^Xi t ..*l. jA ^ ^ 

iSjjm»^ ■ w^ImJLI ivLwJ nLl? Vl «ajlp- 
M^> 4,4 t> jf s 

: J-tfVI j -kï— 

<> : J-V1 j <' T > 


Ol : J-.VI J ks- <'> 
•A : J— V J (T) 
<> : J-VI J ( f > 
.111 : jJj] j (0 
<> : J-VI J (0) 
: J^S(1 J 0» 
J~ : J^VI J (V) 
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l'ijl A k^iJ « (M dJ Up jL ^ ijJ» Aie 

JaJ Jtëk t-ia* ^Aj jui' (Y) JL Jp cisr UU < J>dô Jp 

Vjk ^ V-» ( -’j s T J ^5 'Ua jUP t-jji» ^-Ql ^y J . 

. ^jÀ J6 îïT «G-jTs U je 0 ] < dJ .L^ j ^u-, jvuJI 

( ) <y <jj^ J-> < ÔjUl dd'j jvJl JJU ^y (^Ul ^yj 

^P dd J'>' jp (JUfrj < j\jW ji ^ (i) AÎjSfr *51 ^ dî jyl'j « JU-! 

• ^ jw)L Àjda^ N' a) ^Lsj “ij (j>iji 
d— J-fd Ï^k -^-Ji — [33] (j-dl (J yuj JjSjl jl ÿcjJl JUll ÂAi^ 

J.sb t>jU_i ,jXA ijf. JJ b. Jyej JJb. êyîp. j ^Oe Jid l ^ Pj 

vA J < j*J\ < jlyMl je 0) If. o^lj JS' J>wi J < W (_^lj 

“L^ J ‘ kd' |C jjfî'Sü' ^ ô'ypjjl ^ J^puil i J*l\ Aie jl J ^y)' 
J_j>&d aJ di d Jij^i UJ ( di J ÂjJUJ' je d-u ^ < J y}l 

JJ»^' *j*7 ^ (y U-G' y J . tA) S>d' Jiî ^y ^UaïU lV) 4*C~> 

Jh.J ‘"’é^ iSj-Sijdbj ddi je ( '* 1 VL -0-5 W Ji ô \ >j)G 

• AIaJU^ 

^j-> [ 34 ] ôJjj 0Y) Jü+t> j\ ïj. U J J^J, _ au jA jJ 


jJa! *L~uJl • J^vi ,j ^ 
(Jij J-^Vl J Jaiu. ^ 
«Jtflj : J-V! j ('•) 

cr é’^'j • ê'd’ ; J-vi j (U) 

^- >k" inJi ^ j Â^jV I 

«£bVl vd> J» 

j~*i : J^VI J ("f* 


^kdl ; J^V) j ^ 
J>f <> î ed Vt J CO 
ù* : J-Vl j < r > 
.: J-Vt j ( f > 

) vil : (_k»VI ,j 

\ i 3) <p«Â«aJ! y 

<U : Jm»V! J O) 

4jjU«uj l_ylSj : J-»Vi J CO 
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^ (V) fj* <Jl* j \ (T) te fj* & 0) ^ 

Jik Wj (0) ô'>J c/j^ OJJJ ^ ^ 

»Ia < n) j4»j jj& ü*.à j J& j j& J ^ j ^ 

jul\ (Y) ^"J ‘ Uji j < ■>[ jiîM' ^ JË" ^J sw 

*U ^ JJ5 A> c >.j « (A) W j&\ j**r J ‘ & ^ ^ <r 

« u a)-\ Ji» f ^ j>- o^' à*- 51 l?'- 5 ûJjj c^' 

. Jlaî/» c-àJ jAj ' ij^ (^*i J 

[35] j;-Ua ijft «A ■**£ — C jAi ' ^ ^ 

JJl*, Âi* « u*jl j jvte Jib iwj' f < 

^Aj *4 J* y Cf J LJ ^ ^ J c jia - j ‘ ^ 

( ' T) Uc ^JaJ_ ^ < Ll? r us ^ J^i f ‘ ^->4 *"^î 

cJljU jjuij o'Aki' £> inÜ Ü» ^-Ji f « k\î 

jîk j'jj aJ £ ° r) J ^ ^ j . J»*N j* çJ*j $ ùÿt ^ £»V^ 

ajU j*J\ Ua t_JjJb -Ut t> >J&\ a^J ^ ü ' JÂ^ *& A1 ' Cf 

• (JJ^r ^ ^ *^» a*j_^À; <_-£ 

< Ü»AsïB \ ^aa» J (J-Ua -Sjt Jilî-* »/£* ^Jt ^ J^"'" 


L : cLVI j (A) 

oi^tj kJb dU( (0 ‘ i ' r ' r, ' ) 

A)>. : J-VI J ^ 

QA uj> Jj^all «-A^J 

Jl Ji}j : J-Vl j <'*> 

«v, j^U (jy VUaâa U jT*i jl»VI 

ïjj*e j i,^ ^ULl j's i3r" 

Ï3yll yijall (J »J 

cJîil juJI 

Âlf J WW ^ J *$$ 

4> : jAl J (U) 


0' : J-Vl j Jd. ( ' r) 

&\j : J-An J (A) 


JiiJ : J-VI J (Y) 
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aJp jua)_ i_J^ (T) Uls < j j qÔ> i^jjjoj ( *^é *\1\ ui jk^ 
t ^ ^ a -J* (_j 1^ uAp ^)\ Aj\? \ A,J 

• L^' J <-**^.5 J*“ |J 

\jP^* j \ uu)j i,3 s ^^' 4 ^ ^iAaA ^ ^p ^1*?^ ùj»m£> jf — j>* \ 

^aii^ ^ jaS^ ^3 t jy J >2a!^ J ‘ ^ <wA*û5 j ^ 

jjÀ\ J J&J (Am*H ^ ^ ‘A-ip jrU; j « çWj JJ ; J 

[37] lJ^jWj ^\k2)\ ^ |C < Jf^\ 1 ^ iiL**l\ qï? 

. ^\-Aju 4,L*7*4*!i U ^P jAj < ^ jjd\ ^jjî\ ^ 

j\^K.Hj -3 ^A*A (3“^^* ô j***P — ^jÀ JU w^ j>* l ^ jJ 

t L-J jAJ ^ -l>- jT 3 ^ LÎ/il? ^ ^ (J$" J 3^ J ^ 

j 3*^^ ^ 3;b 3^ J ^ ^5 ?ju? ^j>uJii di*J.\ ^ ^ ^ 

^ ja^ IAa ^ Jjfcu ï ywip ctiJ^ Jju Â>- |C < t«l\ ^Üai)^ i^Â) 

3*1? ( ta jr J ^p J ( >lîA J 3^b ^Ml 

^4 JjvJ; J ( \joC^ U^- ^ lÎXm*1\ ^aIp jC £ -îl 

jJj j ^j>ia11 ^AA 9 ’^* i (3 ^ _j 4^3 Aa1^3 àj^s3 LJ ^ôîl^ J^aJ^ 

. ’^âL* \*.VA^ i : M ^ [38] Uù*:j 


jçüiî : cL‘VI J ^ 
irMr : J^Vl j 
<Jluj : J^Vl J ( "> 

cH : J ° r) 

jlia jU* : J-,VI J ( ' r) 
,5^ : JJVI j < u ) 
J : jJvi j Jaî- <' fr ) 


jtûJI t (J-^Vl (3 JaÂw ^ 

lil : cLVI j < r > 
jk : J-VI J < r > 
oJUi.j : J^Vl J < e ' *) 
c> : J-V1 J 0) 
Jill : J— VI J (V) 

jl$rj) : jjtf j w 
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jU«N Ua (T) j* 4-1 jAi < >£ Ji'i* ê e .T“ c ■^'Ji J 

J 3^^* “S^ 6 3—*i J ‘ ^ > ‘V (jk' J ‘ < --*' a G 0^^®*’* 


(-il A»-Jr f ‘ L-i^ t*lj «vie ( 'jwaJ J (J***** (^ £?■?•■* ‘ 

lil\ «Üp >1) J < jÇxî^ <—> jdLlJ Ll» ^Aa JjA-i * '•r’J'^iJ L*»* <— À<â> J 

dlJL' fie’ J>- dl)i (Ji« ^ *» J**L^ « £»-£J <-Âa> J ^** 1 ' û'* 

. (V) ÎjJSC» j>~i 'Aa j < J**H: f ‘ * P lX t>* J A J 

Jj>uJ J < ^ImJj [39] (J8L*P AAjl A*-j» — f l5j^* ^ ***•*’ 
JJil* ioj A^-J» j < c-^yLîj >£ L-i^j J&-* A>-Jj J < 'Sw* eÂaij 6^* 
(Jla^ ^ ^ Cf* •^"Ji J ‘ 33° J *“ (>* 3*^*3 ®“L*^ k -^“ 


j dlJ' J jyuM 4-> j J j j jU' 3 e £f J - J ck-> *-L^ £* J 

j ynJ' dLA' 4Jp jL ^ < ta-xi. & /■ ^ V jt» 

>fcj _A_J' °* ) JL J>d' C? 3*°. { ~^T 'A\j < A*la) A*k» <J>d' 3 e 

* (JÜt 4 cJui 


j 3 c JlüU L-i^î ^ *£j\ ^ Ji — -> 1 **^ lS *V*^ 4a *^ > 

jUVJe- ( ' T) ( *^»jj jjil' J' -U*>_ J < (U) -4^ 3 e (3 »^:j ‘ l/’jÂIj 4t"' 
( ' r) -üp jl jAS' [40] j A>.\ U\» ^ j 4*A' V ^3*i ^ ‘ ^ ^ 


: J^Vi jj ^ 

ü* : J^VI J Jri» (A) 

J : J-V! J W 

>n ju Jüj : J-VI J 

Vj m jû^I (U) 

^jî : J-VI J < vr) 

Up : J-^VI J Jri- ( ' r) 


4 mL* J i £ jlalt ïyi\ 

cJdl juJI 

qa ; J-^VI J Jri- ^ 
J : J-Al J. (f) 
jwxi : J-Aï J (i) 
:. VI J Jri. 

4 j ; (J-^VI i 3 Jri*. ^ 
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j j a U ^ j j i ^l£ l_j a U 

*^*2, J 6 *Ap^J\ L i ^t j ^ i c5 

^ y % Jliîll C — j i ^ J jUjJ^ ^ j^\ ^ Ai 

j j Aai^ fj L-J jJ \}\ Aji feji* ^ jud Olji^ 

ÿu 3f3 j\?f A> jk)* j . Ac\kî I jUa)^ ^ ^ ^ aJ ^ 

JJ>uJ j jjîl j\ \J* Q J *** \J* JJ$ J 0^5 ^ 

AS*lili A*1 p ^ j -W " y j t A^l^? ^\j| \a ^4 A*i 

ji a^* ^ 0 ^ aJ^ j^j £ [ 41] tj ç+°y m j A9 j 4 ^j 

A*1 aÜ <\za^o ^ i jtUaH ^4 4_ a ^~ < aA& A**æ) 

jUa)^ A**a 5 v 4 y j ^ j^*i? ' J 


4^-1 j ol k j AÎ j) ^a*;' L^r J» A>-j ^ V: 


o ^%uPj j^AâA o j+~*C- <X^ y — A*} li L-2yù A>sli- Aju^ 

ô^uC-j J 6 j<w*P^ |* M< ^ ^*P 6 j+tX’j i^S** ^J^*** < * 

^jA<Xt J £ ^cli D»À^ ^P ^iw | r^tAîll4 

-ki^j {JP yb ^ ^iAaA ^kîli^ û j+*£> y j £ AaXa- 4? d^jkâP ùvt“^ 

SjU^cJàjl Sjjt- J-oj ( '* ) ^\.j J j»K'Ji\fi. [42] ; 

^lc j\ t» jjt (j. jl jâ* j>j?^j»1'. J^i.-} ‘ 3? 3^ > ( >- J ^X**il 

^U) ^ .ji jjj < <U<I» j e jv4J USj « j j i _j*Jl ^ ^ lA^. 


Ol ': J-VI J Jûy. ( V) 
ci-tj : J-VI J ( A > 
L»^lâJ 1 ô jLâàJI ^ 

cr^ : J-V) J (W) 

C-. : J-VI J (U) 
là* : J^VI j t' r > 


J : J-Vl J «') 
J*-) r J-VI J W 
jl : J^Vl j ( r > 

Jk : j-.Sn .j 
ol : J-S/l J W 
c> : j 0) 


208 


BULLETIN DE L’INSTITUT D’ÉGYPTE. 


jL j <r) jU' ^Ai y J.^ J ^ VA JT 1 -^î ù^ ( ] LU. ‘ ( > j*A 

< dL.ll ^ jjj^.11 ^ dLll (i) Aie jlj. ÂiilU & 

y *J» Aie jjL |C « Jajw Ai*J j~L j** 1U (ÿ^.J J 6 df’Ai-J ^ 

^aj £>*: j' J' v' * Oy^' iÿ*~U 
f « ^ û^' L f *è ji y û' J' y*» f ‘ v'/ 5 ' £ <6) A :’ 

i_ijU J [43] Â^LUl a&tj (_V) Ai ««.Cj ijLLJ! ^aa J>’L jj.? -L-Ji 
ç* â^LUI «u>l aLï Jl ^U*^l Jp ‘—* 3 r LU . (_£*? jl çWj 
^aJG LU* ç~Sj < \f» lJ jdll £j*:a üL j' Ji -L L Jp çL)' <~Aji 

■_â^ Jl _>j j\ ÂîL. 11 y dlJl JaL! j' ÂlJ' Jj . If^ljU Ji jLlJl 

. cLL> l» lJ^- tV) jl »j»r 

dL JJL ë jdt j ^-Ua .> j& JiL ë jdt L j> — “LjLl LLÜ1 
Ai*) yuJ LL!' Je Lu* ( ' ) jLuJ jf < rLll »\ç ( * jJ*ij (jU yu^ dLi' 
j jjsÊ" JLt» ( ' 'Aie £ jL f ‘ is jJ^lj JL ^>-*j^" ûIj ‘ J 3 *^ 

jUl yi [44] y JJ * j jluAJl y i y jyi^ ' A*le J^.J *— ®*a) j JL» jl 

L *^1 t-Jall y aLa, M jJJ' 1 -Uaj • Jÿ_ ÂlL- j jyh -Ll» 

• jLl > j jLjl>j jW. yr >' Al**i~> L Jp jAj < jL 

& j J^pO j ^yuAj (_g j j .' fl ia l l jy^il ^Uao As^J- A«*^ 

l_j <>-U- l jAj ^-âjl ^y A*L JjUj < (j A '^’ 4 <J 


f j : J-VI J ^ v > 

0*ü : J-V' J (A) 
j«j : jJVl J (V 

t> : J-Vl J ( '*) 

(j-lj : cLVI 
Jp : J-VI J(' T > 


y Jl ÿ£ : J-VI j «'» 
lil : J^VI J < r > 
y I ,J M-a« •jT'a-jI ^ 
(> : j-vt J ( f) 
Çi : J^V) J 4^ (°) 
: jjyi J 4^ (1 > 
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. (T) ëjyJl AîëU- (^jjl ^49 j 1' Jp ^.iJl J JLj < ^-'y ( '' AîJJ jruaJ Jl 


ëj*l)Uj < IjpU ^ dLw* J*^L* P ^*wP <X^ ^ A.yal*I- ^J\p 


û^"lJ ‘ ù dr®- 5 (j-* JJ 3 ^ V'jLj ij iyy)j Jjjl j^p dLj JUL» 
y AJ jljy;j [45] aL dLJl ç I djlS - Â>jià (^flJU (r> i_Jl£ J jUL» Ai 
• çWj jl ( -r , *U i_îjë J J*^J 1 -Vr t y 3 V j Â^Ü-l jA? Jp yJÙ 1 

^li j\ «x_ «L- JL> Jl »Up iJLU ju*)l jÂ* «x» jlj îiL*tf l>LJ 1 ^jIS" LU 
f ^At* dl^J.1 < J A*? C_J jdll. jUjill^ aJUI LJ Jûaü\ j j 
(jl j • ëjlyi dL.ll ^>>-1 j JW ( ) jlj jL- jAj Ai dLll (C) ^1 A» U 
jl j < 1 J*P l — Li j (jAlÂ*4 J] Ai* JjL» ë j-ïc. Ai" U Lx 4 s dLll ,jlS" 

J! ^ ^ aAIp aJp À) jU j) 1 jj^ï y i_)-Ll yj . dLll i_,lê je»)! j .G j 


Jl jj • J* p JL» L- â . ffl) dLll y J ai» ^ ^ Jxl J*>t*î jUjJI Âs^-1 j 

4ljâx_j ^ ^ C»î jll aJI ^71*^ [46] l» J A? ÂJUJl «Âa y \>-y$ ^ëy5L ÂJIp 
< dAAwf jyS” Ijij LUl CAÂi d>l LUI jjU ( J<jc*A j jj} fcsJl ^y ^ ^ \ Jc 


. lJL j Jlâi* ÂJ\p JjL ë jüc- ( ^P jÿLLl ,y jU l» ÂiIp j 

^kksj Vil $ 1 (J AaIjA! ÂêjUJl dLll ^1 j y X>-J> — Aï jflAJ ÂJIp ÂjC «9 

jy (Ul 0"W ^4)'^43l l ' r, ^ J !üt J. >ju y* jly jKIlj ° T »;>1)1: 


y: JapVI j (A > 

s i a j^_ ^ 

cijll Jl g-laa : J^VI j <'*> 
<aU : J^VI J <"> 
iAâijJI jjCJ' s^^ 4' 

ur (' r > 

yki : J^fl j < u > 


dj) : J^Vl j <'> 

jl ôLaj 4sM»-l ojyll 

jw l ^]ljV d q. Âml J A^ .’ JJ 

vJlü j : J^Vl J < r ) 

lit : jJyi j ( f > 

Ol : jLvi J 4ai» <°> 

f : J-VI j P» 

Jrt = J (V) 

i4 
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t S j jT 1 l& j& \^» ^ ^ y> tk) ^ ^ ^yda) j 

^ ^gwO jàE* AXa |T 

< cj** Ji"k J tj,A^ (J J^iJ £* -kli^j ûl 

di *^Jv# j ilj^j [47] aJæ- ^jk? j tiLu^ (Jtëu iîk ^JSJ -i>" J> jC 

^***^ ^Âa y« ^JWa Aîk *A>-\ tak (J£*) 

< çWj (J £*j£j (jUl u** -ù* cW 5 £* c3t^ 

J clA^ ^î (^jk * ^aî\i-\ y jJÊ' ^ 4*lp (JjA-^ (Jk~ ^S\£ 

• ü^y' 0*° ù* <0) V-A**» J; JL*-" Ô* 

-X*>* ci L w»» $ jrt-uP A>- — ■* jrW*)l> j*) aSs+vJ? b J j«> à&X+p 

Â>-Jjij < aJLÂ^? 0_/ j5~ (S^ij lc p ^* ^ ^ (J^' j^TTi\ jjfef 

■A>* < \^Xo £*^j| ’tiktJJ y» lô^ 1 y^u*) j ^J^IA J>^£ 

-Ij^-j (jJ j>tJL* (j\$ j>w^ .> j lii*JJ <Jlc ^JjLj jUC J&4 L-M) 

i «aJlS^* .>1*)^ (**m jUiB ^ jwaJ Ij\j ^ypxww) [4 8] (j| 

J>ûil Jij y £j£j ( Ji *>j£ j*& ^ ^ 

^*ûJ j < d-A>-j jUaS^ iwdwa) 4j\i ^ ^ jl j-Xa5^ 

<^\j y yj^j £Wj ci ^ ^ < jÇ*J\ Jjû y dUi 

i <aJip <ÿ*uJ! b\p\ cui J>Ï '"^ ju uu i **L ^J 
^y < (jyj • (j il» j (3*®'*^ viLJ.1 


>rt : J— V J (A) 

4. : jjtf J Jaï- W 

: J^Vl J ( '*> 
& : j-’Sn J ( "> 
: J-Sn J (U) 


ùpii : J-An J (Y ' S) 
u>l : J^VI j tr) 
j*L : J-Vt j (i) 
UjU : J^Vl J < 0) 
û» : J-Sn J n) 

Ja— ) : J ^ 
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. Jfc SJ jÿJlj w- AJIj ; A 3j J,\ ^ ^ JJ 

■** -^-Jd a U J~d ^5 "’ ÜVI & M.J, _ SjiC. î^.5 

IjU < j^J •,. jjl J<J m ç- *Ji> J j-jkj ^Aaj [49] 3 jU)I 

‘ ' lil J ^ ^ ,l f ù^J •*■* n j*,\j j£L’ 

< /i ‘ 1 W *^4 j^î ^ ^ , jjJKJj aj Jl ;_,r ^ 

^ jjiKJl jt .jjg .^; ^ î^t 0j ] J, jj (•) U= ^ ^ 

^ Jf 8 - { > w m «* è> >» < .^- j u, f l 

‘ ÿj “- j ^ ^ „.**# jÿKll ^ ’ >_, 

VJM ô- m l ÿ J » tfi» JJ. I.J . y. Jjs .U ^ 1 ^ 

• fW ^ Jt J 0 ■’ liL» ,y w y^u w lj>_ji_, 
oM :> „>» [50] ^JI ^ i^j, _ aj J^5 ^ a.ij, ^ ' 

‘ ^ U ^ ^ ù- '"’,*>> jj?-t oltjun. 
u-t Û»> j^l- j .ju M-Su ^ 4JI ^ ^ ^ kj 

^ ^ ‘ '1!^ ^ ^ ù ‘ ^ jU , " ,> uii ‘ *' '*■> -^.ïj j. _, 

J ^ ''” 415 *->_»W *M *AJ JjnJ» j>i >JI «'<> ’<j 

‘ ^ ^* J ^ ^ ^ ^ ‘ »À\ ^ JJi y, ^ ^1 


UUI : J^V! j (') 
YtJl ■UiJI ^ ^J| ^^.1 ^ (\«) 
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MÉCANISME DES ACTIONS COLLOÏDALES M 


PAR 

DR. WILLY CAMIGLIERI 


l re étude. — Établissement de la loi de coagulation 

DES SUBSTANCES COLLOÏDALES EN SUSPENSION DANS LES EAUX DU NlL. 


Le phénomène delà coagulation des substances en suspension colloïdale 
des eaux de surface présente, par l’allure de son mécanisme et par les 
facteurs complexes qui le règlent, mne importance d’ordre fondamental 
dans tous les problèmes physico-chimiques où la modification de l’équi- 
libre du système considéré décide du sort de l’état colloïdal. 

L’étude de ce phénomène, qui a été l’objet d’investigations très 
étendues (5), n’a pas encoje reçu toute l’ampleur souhaitée. En effet, 
dans le traitement des eaux de surface, en vue de coaguler les substances 
en suspension colloïdale, on a toujours essayé de relier le point de 
coagulation totale à une certaine concentration des ions hydrogène de 
l’eau après son traitement par le coagulant. Or comme nous allons le 
démontrer dans l’étude présente, la concentration des ions hydrogène* 
de l’eau traitée par le sulfate d’aluminium ne fixe pas le point isoélec- 
trique de Hardy. Le phénomène suit au contraire une loi physique 
complexe résultant de la fusion de la loi d’adsorption de Freundlich 
avec un principe relatif au «retard à la coagulation» et qui suit une 
loi que nous dénommons «la Loi du Palier». 


Communication présentée en séance du 3 Avril 1944. 
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En conséquence, nous avons repris l’étude, en tenant compte des 
données physico-chimiques déjà connues et des résultats de nos re- 
cherches, pour établir l’expression mathématique résumant toute 1 allure 
du phénomène. 

Cette première étude se réfère à la coagulation du limon colloïdal des 
eaux du Nil par le sulfate d’aluminium. 

Elle est divisée en deux chapitres : 
i° Le facteur chimique global; 

9° Le facteur colloïdal intrinsèque. 

Ces deux facteurs sont indépendants l’un de l’autre, mais leur effet 
combiné représente ce que nous appelons communément le phénomène 
de la coagulation. 

Facteur chimique global. 

Ce facteur représente la capacité tampon de l’eau naturelle, due à la 
présence de l’acide carbonique et des bicarbonates etc. Cette capacité 
tampon aura pour effet, lorsque l’eau sera traitée par des doses 
croissantes de sulfate 'd’aluminium, de faire subsister un certain résidu 
d’alcalinité ou de tamponage, de façon à ce que le P H résidue se 
maintienne dans les limites d’insolubilité totale du gel d’alumine forme. 

Dans cet ordre d’idées, une trop large part a toujours été donnée au 
facteur P H (i , 2, 3 , 4 , 5 , 6.). A notre expérience, pour ce qui se rélere 
aux colloïdes argileux des eaux de surface, le P H ne représente que 
l’index de la position effective d’équilibre du système tampon de 1 eau 
traitée, tandis que c’est la valeur de cette capacité ou force de 1 effet 
tampon, représentée par la réserve d’alcalinité qui fixe d une façon 
décisive les limites chimiques dans lesquelles l’hydrolyse totale du sel 
d aluminium doit se manifester. 

Je n’ai pas à entrer dans l’expression mathématique reliant le P H au 
système tampon considéré. Ceci a été mis en relief par E. W. Moore [7] 
en appliquant les lois d’actions de masses. Le seul point sujet a modifi- 
cation dans le travail de Moore, pour ce qui concerne le facteur chimique 
global, serait l’introduction dans sa formule du nombre de degrés d al- 
calinité éliminés par l’addition du sulfate d aluminium. 
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Facteur colloïdal. 

Une fois que tout le sulfate d’aluminium s hydrolyse et se retrouve 
par conséquent sous forme d’alumine colloïdale ou mieux de gel d’alu- 
mine, c’est-à-dire lorsque le facteur chimique global est satisfait, nous 
nous trouvons en présence d’un système constitué par deux phases colloï- 
dales possédant des charges électriques de signes opposés. 

Suivant les théories classiques mises en relief par W. B. Hardy [8], c’est 
exactement la charge électrique des particules colloïdales qui constitue 
le facteur prédominant dans la stabilisation de l’état colloïdal. Or, comme 
l’a démontré Blitz [9] , toute circonstance qui élimine la charge électrique 
du colloïde ..favorise sa précipitation ; et, pour supprimer la charge 
électrique d’une quantité donnée de colloïde, il faut suivant Bancroft [1 0] , 
Nernst [11], et Burton [19], une autre quantité de colloïde de charge 
parfaitement égale et de signe opposé à la première. 

Ces faits ont été confirmés par une série d’expériences que nous avons 
effectuées sur le limon en suspension coüoïdale dans les eaux du Nil. 

Traitons différents échantillons de la même eau, caractérisée par sa 
turbidité, exprimée en milligrammes de colloïde par litre, par diffé- 
rentes doses croissantes de sulfate d’aluminium. Après floculation et 
sédimentation, déterminons .la turbidité résiduelle au moyen d’un né- 
phélomètre de précision. 

Portons les valeurs ainsi obtenues sur un graphique, les degrés de 
turbidité en ordonnée et en abscisse les quantités de colloïde coagulant 
exprimées en milligrammes par litre de sulfate d’aluminium. 

Nous obtenons une ligne ABC (graph. I) composée d’un palier horizontal 
de longueur AB suivi d’une courbe tendant vers l’axe des abscisses. 
En répétant l’expérience pour des eaux de différentes turbidités, 
nous remarquons que le palier existe toujours et que le lieu des points 
d'intersection de ces paliers horizontaux avec les courbes qui les suivent 
se trouve sur une ligne droite OY d’équation : 

P = S X tg.a 

dans laquelle « P » représente la longueur du palier AB ou la quantité 
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de sulfate d’aluminium nécessaire pour aboutir au point initial de la 
coagulation, «S» étant la turbidité initiale de l’eau traitée. 

D’après les courbes du graphique I, obtenues expérimentalement, et 
dont les valeurs relatives sont reportées dans les tableaux I, II et III, 
la valeur du facteur « tangente a» pour le limon colloïdal du Nil, est de 
0,0087298, lorsque l’on emploie le sulfate d’aluminium comme 
coagulant. 

Il n’est pas improbable que ce palier soit en relation avec le phénomène 
de l’attraction des dipôles de l’eau par les charges électriques négatives 
des particules colloïdales. Cette attraction créerait autour de ces dernières, 
une force répulsive empêchant leur conctact avec le gel d'alumine chargé 
positivement. En conséquence la floculation ne se manifesterait que' 
lorsqu’un nombre déterminé de charges positives, représenté par la 
valeur du palier relatif, neutraliserait l’effet de cette atmosphère élec- 
trostatique à caractère répulsif pour les charges positives 

Ainsi que nous V avons dit, nous avons pu établir que le lieu des points où 
le phénomène de coagulation commence à se manifester est représenté par 
V expression : 

P « S X tg. a 

Le point B représente le début de la coagulation ou le commencement 
de la neutralisation progressive de la charge électrique du colloïde. Nous 
V appelons « point initial de la région isoélectrique progressive de la coagulation ». 

Passons maintenant à l’étude de la courbe qui prend origine au point B 
ou point initial de la région isoélectrique progressive, pour aboutir 
sur l’axe des abscisses au point C, «point isoélectrique de Hardy». 
D’après les résultats que nous avons obtenus, cette courbe suit la loi de 
l’isotherme d’adsorption de Freundlich. A toute une série d’expériences 
que nous avons exécutées depuis 1 g 3 g , nous avons pu appliquer cette 
loi et nous en avons déterminé tous les paramètres. 

La loi de l’isotherme d’adsorption est représentée par l’expression : 

— =K.C” 

m 

x = colloïde adsorbé x + C = S « colloïde total 

m = colloïde adsorbant K = paramètre 

G = colloïde non adsorbé n = facteur d’adsorption 
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Graphique I. 



A W 5 O4) 3 +' 18 M a° par litre 
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Détermination des paramètres. 

A cause du retard porté par le palier AB à la coagulation, la valeur m 
de la masse du colloïde coagulant, exprimée en milligrammes de sulfate 
d’aluminium par litre, devra être remplacée par le terme (m-S.tg.a) 
représentant la quantité de sulfate d’aluminium ayant provoqué la coagu- 
lation. 

En nous reportant aux courbes du graphique I, nous remarquons 
que les différentes courbes analogues à ABC coupent l’abscisse en des 
points qui sont chacun en dépendance directe des turbidités originales 
respectives. 

La valeur du facteur cotangente /3 est donnée par le rapport 

“‘s- 0 - icàp 

qui n’est autre que ie facteur K que nous cherchons. 


M-SUg.a 

Ce facteur fixe le point isoélectrique de Hardy [ 8 ], représenté par la 
quantité de sulfate d’aluminium «M», correspondant à une turbidité 
résiduelle nulle ou point de neutralisation totale des charges électriques 
du colloïde en suspension dans les eaux. 

En particulier dans le cas du limon des eaux du Nil coagulé par le 
sulfate d’aluminium, exprimés tous deux en milligrammes par litre, le 
facteur K est une constante égale à « 16 ». 

La constance de ce facteur est en plein accord avec les théories de 
Nernst et de Hardy exposées auparavant. 

Le facteur d’adsorption . 

Entre le point initial de la coagulation et le point isoélectrique de 
Hardy, il existe comme nous l’avons constaté, une région de coagulation 
progressive ou de neutralisation progressive des charges électriques qui 
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suit la loi d’adsorption de Freundlich. Or cette région de coagulation 
progressive est en rapport direct avec le facteur d’adsorption n . 
Ce facteur fixe 1 intensité de 1 action colloïdale, lors du contact des 
surfaces actives des deux phases colloïdales en présence. Il s’ensuit 
que l’adsorption est due à un phénomène électrostatique de neutra- 
lisation des charges électriques des colloïdes en présence et dont la coagu- 
lation en serait la conséquence visible. 

Ce facteur d adsorpiion n est pas une constante dans la région de la coagulation 
progressive . Il varie à partir d’une valeur maximum au point initial de la 
coagulation, décroît progressivement durant le cours de la coagulation 
progressive, pour s’annuler au point isbélectrique de Hardy. 

« Le fait intéressant est que ce facteur est maximum au point initial de 
la coagulation ou point de la plus grande diluition du colloïde coagulant 
par rapport au colloïde à coaguler». En effet les phénomènes d’adsorption 
ou de surface se manifestent surtout aux grandes diluitions. 

En étudiant la variation du rapport : 

» 

x 

m — Sx tg.a 


durant le cours de la coagulation progressive, nous remarquons que 
sa limite, pour n positif, différent de zéro et relatif à une dose de 
colloïde coagulant tendant vers la valeur S X tg.a, est égale à la valeur 
(S X K) (voir le tableau du graphique II) pendant que la valeur cor- 
respondante du facteur d’adsorption tend vers sa limite « N». 

On a donc : 


limite de n = N 
m-* P 


La loi d’adsorption nous permet d’écrire : 


lo 8^£î;- lo 8- K 
(I) 

log. G 


V 
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Tableau" du Graphique II. 



S = 165 

P = 1.44 


M = 11 .75 


m 

C 

m 

r 

~P 

n 

mgrs. 

expérimental 

théorique 

expérimental 

théorique 

expérimental W 

théorique 

0 

i65 

1 65 

181 

l8l 

0*475 

0*475 

1*388 

i65 

i65 

l8l 

l8l 

0*476 

0*475 

2*083 

90 

9* 

1 1 7 

1 10 

o*4 20 

0*4 a4 

a *7 76 

70 

6l 

7 1 

77 

0*395 

o*38a 

5*553 

23 

19*5 

34*7 

35*4 

0*279 

o*a68 

8*33 

8 

7 

22*7 

23 

0-194 

0*186 

1 1*66 

1 

0*1 

16 

16 

0*000 

0*000 

W Valeurs calculées en utilisant l’expression II. 


En faisant tendre la valeur de coagulant m vers le point initial de la 
coagulation «S x tg. a)) , la limite de ce rapport sera donc : 


limite n 
m + P 


log (S 4- K) — log. K 
log. S 


log. [(M - Sxtg. a) + 1] 
log. S 


La limite du facteur d’adsorption relative à la turbidité originale « S» 
est égale au rapport du logarithme de la différence augmentée de I, 
des doses de coagulants au point isoélectrique de Hardy et au point 
initial de la coagulation, au logarithme de la turbidité initiale corres- 
pondante. 

Ce facteur d’adsorption limite est donc fonction de la quantité de 
colloïde à coaguler «S» et de la dose de coagulant. Pour une valeur 
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Graphique II. 
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de ce colloïde tendant à l’infini, le facteur d’adsorption limite corres- 
pondant tendra vers sa limite extrême égale à l’unité. 

Durant le cours de la coagulation progressive le facteur d’adsorption 
actuel sera donc représenté par l’expression : 

log. (C + K) -log. K log. [§(M-Sxtg.a).+ i] , f] . 
n = log. G = log. G ' ' 


Les colloïdes protecteurs des eaux du Nil . 

Les différentes courbes a, b, c , d, etc , obtenues expérimentalement et 
représentant les valeurs du facteur variable n obtenues durant l’éta- 
blissement de chaque courbe de coagulation, ne coïncident pas toujours 
avec la courbe théorique. «A», (voir graph. 111 et tableau relatif). 

Nous avons pu vérifier que ce fait est dû à la présence dans l’eau du 
Nil d’un colloïde «protecteur» qui empêche les phénomènes d’ad- 
sorption et par conséquent la coagulation de se manifester régulièrement. 

Suivant la concentration de ce colloïde protecteur, les valeurs du 
facteur d’adsorption limite varient entre les valeurs normales et zéro, 
et même jusqu’à des valeurs négatives. 

Les figures I, II et III du graphique IV mettent en relief les différentes 
allures des courbes de coagulation sous son effet. 

L’étude de la figure I du graphique IV donne pour facteur d’adsorp- 
tion des valeurs qui s’approchent de zéro. 

Dans l’étude de la figure II, les courbes se ■ transforment en des 
lignes droites et par conséquent possèdent un facteur d’adsorption nul. 

La figure III met clairement en relief l’action prononcée du colloïde 
protecteur en conférant au facteur d’adsorption une valeur négative. 

Nous avons identifié et isolé ce colloïde protecteur qui n’est autre que 
la substance humique, présente dans les terrains de cultures. Soumise 
à l’électrophorèse, elle se décharge au pôle positif, elle est donc chargée 
négativement comme le limon colloïdal des eaux du Nil. La puissance 
de ce colloïde protecteur ou inhibiteur de la coagulation ou stabilisateur 
de l’état colloïdal peut être représentée par le coefficient y du facteur 
d’adsorption n. Nous en ferons prochainement l’étude. 
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Graphique III. 
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FACTEURS D’ADSORPTION LIMITES. 




FACTEURS 

DIFFERENCE 


DATE 

TURBIDITÉ 

. D ADS0RPT10N LIMITES 

PÉRIODES 




DES 



«Sn 

THEORIQUES 

TROUVÉS 

FACT. D’ÀDS. JLÏM. 

NILOTIQUES 9) 

14-114939 

a 8 o 

0 . 5 17 

0 . 43o 

O .087 

Déclin 

10-11-1939 

a 6 o 

o.5ia 

0.476 

0.037 

de la crue 

22-1 1-1939 

468 

o.554 

0 ,44o 

0 . 1 1 4 

r 9 3 9 

23-11-1939 

3go 

o.54? 

o.54a 

0 . 000 


25-9-1941 

1 .080 

o.6o5 

0 . 6o5 

0.000 

crue 1 9A 1 

12-4-1943 

1 00 

0 . 43o 

0 . 4io 

0 . 020 

Fin de la période 






du déclin de la 

16-4-1943 

1 60 

0 . 47 a 

0 . 47 a 

0 . 000 

crue 1942 

12-5-1943 

9° 

o.4so 

valeur négative 

>0.420 


17-5-1943 

70 

0.396 

valeur négative 

>0 . 396 


18-5-1943 

9° 

- o.4ao 

0.000 

0 . 4ao 


27-5-1943 

a3o 

0 5oa 

0 . 4a5 

0.077 

Etiage du Nil 

1-6-1943 

1 00 

0 . 43o 

0.000 

o.43o 


5-6-1943 

i4o 

0 . 4 60 

0 . 000 

0 . 46o 


10-6-1943 

85 

0 . 4 1 4 

0.000 

o.4io 


27-7-1943 

1 4o 

0 . 46o 

valeur négative 

> 0 . 46o 

Période des algues 

18 8-1943 

1 1 a 

0 . 44o 

O .09 

0 .35o 

Fin de la période 
de T Etiage 

23-8-1943 

3 1 5 

0 . 526 

o.43o 

0.096 

Première eau de 
la crue 

1-9-1943 

170 

0.477 

o.45o 

0.027 


3-9-1943 

600 

0.570 

o.53o 

0.555 

o.o4o 

crue 19^3 

4-9-1943 

780 

o.586 

o.o3i 

14-10-1943 

365 

0 . 537 

0.4 15 

0.122 


18-10-1943 

55o 

o.565 

0 . 545 

0 .020 


23-10-1943 

3oo 

0 . 5a3 

0,523 

0.000 

Déclin de la crue 





1963 

26-10-1943 

33o 

0 . 53o 

0 . 53o 

0.000 


(*) Périodes nilotiques correspondantes i» l’arrivée des eaux h Alexandrie. 
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Graphique IV. 

Effet du colloïde protecteur 
sur la coagulation 
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En ajoutant ce colloïde protecteur à la suspension du limon colloïdal 
et en déterminant la courbe de coagulation, nous avons observé que 
lorsque sa concentration augmente, la valeur du facteur d adsorption 
limite s’éloigne de plus en plus de la valeur théorique. En effet la 
figure IV du graphique IV, montre clairement ce point. En ajoutant 
à un échantillon d’eau prélevé durant l’époque de la crue, une sus- 
pension colloïdale de substance humique, que nous avons extrait des 
eaux, nous obtenons une courbe de coagulation tracée en pointillé sur 
la figure IV, comparable à celle ou l’effet du colloïde protecteur s y 
manifeste naturellement. 

Cette substance humique se ttouve dans les eaux du fleuve et 
augmente surtout durant l’époque de son étiage, par suite du drainage 
naturel de la nappe d’eau souterraine de la vallée du Nil par le ht 

mineur du fleuve (i 4 -i 5 ). . 

En effet, en nous rapportant aux courbes du graphique IV et au 
tableau relatif, nous remarquons que l’action de ce colloïde protecteur 
se manifeste surtout durant l’époque de T étiage du Nil. Les différences 
entre les valeurs des facteurs d’adsorption limites obtenues expérimen- 
talement et celles calculées d’après la loi montrent que plus nous nous 
éloignons de la période de la pleine crue, plus cette différence des 
facteurs limites augmente. Au contraire en pleine crue et durant son 
déclin, les valeurs de ces facteurs d’adsorption trouvés expérimentalement 
concordent complètement avec les valeurs théoriques. 

Conclusions. 

i» Il découle de cette étude que la loi générale des phénomènes de 
coagulation des substances colloïdales est représentée par l’expression : 

x S r t. -.Sxtg.*)+i] 

m - S.lg.a = M - S.tga * ü 

dont la limite du facteur d’adsorption n est représentée par : 

.... , log. [(M -Stg. a) + i] 

limite de n =» j— 7 -g 

ni -> P 
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2° Le lieu des points où la coagulation commence à se manifester est 
une fonction linéaire de la quantité de colloïde à coaguler, P = S.tg.a 
(Loi du Palier). 

3 ° Le palier fixe le point initial de la région isoélectrique progressive. 

4° Le coefficient « K» pour le limon colloïdal du Nil, lorsqu’il est 
traité par le sulfate d’aluminium est une constante et de valeur égale 
à 46. 

5 ° La quantité de coagulant «M» qui fixe le point isoélectrique de 
Hardy est une fonction linéaire de la quantité de colloïde à coaguler. 

6° Durant le cours de la coagulation progressive ou de la neutralisa- 
tion de la charge électrique du colloïde, le phénomène suit la loi de 
l’isotherme d’adsorption de Freundlich. 

7 0 Le facteur d’adsorption est une fonction variable durant le cours 
de la coagulation progressive, mais sa limite relative à une turbidité 
originale «S» pour une valeur de coagulant m tendant vers le point 
initial de la coagulation « S.tg.a» est une constante. 

8° Le facteur d’adsorption tend vers sa valeur maximum au point 
initial de la coagulation. Ceci confirme le fait que les phénomènes 
d’adsorption se manifestent le plus en solutions diluées. 

9 0 II existe des colloïdes protecteurs comme la substance humique 
des terrains, qui modifient les phénomènes d’adàorption et, par consé- 
quent, empêchent la coagulation de se manifester régulièrement. 

En terminant, je désire mettre en relief que les phénomènes d’ad- 
sorption et la loi y relative, avaient été entrevus par Claude Louis 
Berthollet en 1798 durant son séjour en Égypte. 

Il ressort en effet de sa communication «Recherches sur les lois de 
l’Affinité, (Messidor, An 7), 1798, lue au Caire et publiée dans les 
mémoires de cet Institut en 1801 (III, PP . I, 207, 229; A., 1801 
36 , 302 ; 37, i 5 i, 221.; 38 , 29, 1 13 .) (17), que Berthollet fut le 
premier à affirmer l’influence des proportions des masses sur le cours 
d’une réaction chimique. Il releva dans cette étude (16) que les 
combinaisons qui se forment quand se manifestent des forces opposées 
ne dépendent pas uniquement de l’Affinité des corps en présence, 
mais aussi des proportions des masses agissantes. Or, comme nous 
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L’avons démontré dans Les pages précédentes Le facteur d’adsorption 
limite qui fixe l’intensité des actions colloïdales est bien fonction des 
masses agissantes. 

lug.ffM -Sx Ig. *) + i] 
yV = log. S 

Cette théorie de l'influence des proportions des masses que Ber- 
thollet exposa dans sa célèbre communication sur les lois de 1 Affinité 
(1798), ouvrait l’horizon non seulement au principe de 1 équilibré 
chimique «Loi d’action de masse» de Guldberg et Waage (1867), 
mais aussi à la loi fondamentale de 1 état colloïdal, decouverte un 
siècle plus tard par Freundlich. 
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QUELQUES ÉLÉMENTS 
DE LA DÉCORATION ÉGYPTIENNE 
SOUS LE NOUVEL EMPIRE* 1 * 

PAR . 

J. LEIBOVITCH. 

LE GRIFFON 1 (2) 3 . 

II 

Ayant exposé les différents noms qui ont été donnés au griffon en Égypte, 
en donnant leur explication et ayant montré les formes qu’il a adoptées par 
rapport à chacun de ces noms, il ne reste qu’à suivre les développements 
iconographiques que cet animal fabuleux a subis au cours de son histoire. 
Il faudra pour cela essayer d’établir les fonctions qui lui ont été attribuées 
dans le folklore antique tout en tenant compte du nom que comporte 
chacune de ses représentations. 

On sait, en premier lieu, que sous la forme de ^ ^ tsts, le griffon 
est celui qui écrase et qui piétine. Armé d’un ou plusieurs couteaux, il 
détruit aussi le serpent du mal ; il est alors représenté par un corps de 
lion surmonté d’une tête de faucon. On le rencontre dans cette attitude 
dès l’ancien Empire, dans le temple funéraire de Sahou-Ra c et dans le 
monument funéraire de Pépi II Sous le Moyen-Empire, ce thème a été 


(1) Communication présentée en séance du 6 décembre 1943. 

(S) Bulletin de V Institut d'Égypte, t. XXV, p. T 8 3-2 0 3 » 

(3) G. Jéquier, Mon. funéraire de Pépi If t. III, pis. XV et XVI ; L. Borckardt, Das 
Grabdenkmal des Kônigs Sahw-re\ II, pi. 8. 
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utilisé dans la décoration du pectoral de Senousret III (t) où le griffon écrase 
un nègre et un asiatique. Adaptés à un système décoratif traditionnel, deux 
griffons identiques sont affrontés symétriquement devan t un emblème 

central qui est ici formé par le cartouche du prénom royal Ç® • UUU ] | 

(fig. 1 ). La coiffure est composée 
des deux cornes du bélier sur- 
montées des plumes de Montou 
ou d’Amon ce qui les rap- 
proche des divinités guerrières. 
Jusqu’à présent les ailes sont col- 
lées aux flancs du corps léonin* 
Une pareille représentation existe 
aussi sur une épée du roi Kamès 
(XVII e dynastie)^, mais ici les 
ailes ne sont pas visibles, et le 
corps du lion est entouré d’un bandeau Le même type de griffon 
sans ailes, portant quelquefois la double couronne de la Haute et de la 
Basse Égypte, s’est conservé jusqu’au Nouvel 
Empire dans des scènes mythologiques funé- 
raires et même jusqu’aux Basses Époques ou 
il a été emprunté par le souverain méroïtique 
y-M)1 Natakamani < * 5 6 >, comme 

thème décoratif encadrant son cartouche. 

Le type du griffon à tête de faucon écrasant 
un ou plusieurs ennemis fut aussi introduit en Syrie ou on le voit sur 
une patère phénicienne du vi e siècle avant 1 ere chrétienne^. Ici, comme 
on pouvait s’y attendre (fig- 2)5 deux griffons ailes sont afîrontes devant 


Fig. 



(O J. de Morgan, Fouilles à Dahchour, 189/1, pis. XIX et XXI, p- 64. 

<*) Le dieu Montou porte indifféremment ces plumes ou celles d’Amon. 

(*î Cité par A. Evans, The Palace of Minosat Knossos, IV (part II), p. 9 1 4 , fig. 888, G 
( 4 ) Voir les lions au bandeau : Éd. Naville, Deir el-Bahari. 

Lepsius, Denkmàler, Àthiopien , pl. 55 (Pfeilerknauf). 

(•> S. Ronzevalle, Notes et Études d J Archéologie Orientale , 2* série, III (19 32 ) 
p. 60, pl. XI, 1 . Mélanges de T Université St . Joseph . 
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un arbre sacré stylisé et comme pour attester de leur origine égyptienne, 
ils sont coiffés de la double couronne de la Haute et de la Basse Égypte 
à titre purement décoratif. Les ailes du monstre (dont on ne voit 
qu’une seule) se détachant des flancs, sont redressées et un peu 
recourbées en avant ce qui lui donne une attitude agressive. 

Sous la XVIII e dynastie un phénomène étrange se produit en Égypte, 
phénomène qui doit, sans aucun doute, sa provenance à quelque événement 
historique qu’il n’est pas encore possible d’entrevoir : le griffon se voit 
remplacé dans sa fonction de dieu protecteur par le sphinx androcéphale 
et même, dans un seul cas, par une sphinge. Comme pour le griffon, 
on trouve le prototype de ce sphinx en Égypte à une date bien antérieure, 
dans le Monument Funéraire de Pépi Ilf^. C’est le pharaon lui-même 
qui est représenté par un lion androcéphale, les ailes du faucon lui sont 
conservées, mais, collées aux flancs du corps, et les ennemis traditionnels 
de l’Egypte sont écrasés et piétinés. Cette scène constitue le thème favori 
sur une série d’objets, pour la plupart figurant dans des tombes thébaines 
et décorant des meubles royaux tels que trônes, coffrets et chars : 

i° Sur les côtés du trône de Thoutmès IV ; 

9° Sur les côtés du trône d’Àmenophis III ^ ; 

3° Sur les côtés du trône de la reine Tiy w (sphinge) ; 

4° Sur un coffret du mobilier funéraire de Tout c Ankh Amon ; 

5° Sur le char de Thoutmès IV 

G. Jéqmer, Le monument funéraire de Pepi II , t. III, pl. XVI. 

(5) H. Carter et P. Newberry, The tomb of Thoutmôsis IV (Catal. gén.), pis. VI et 
VII, p. 20. 

Tombe n° 48 de | surnommé 1 ^ < " = f > : B. Porter et R. L, 

Moss, Topogr. BibL , I, The Theban Necropolis, 1927, p. 79, n° 48 ; N. de Garis 
Davies, The Egyptian Expédition , 1914-1 5 , Bulletin of the Metropolitan Muséum , 
1915, p. 233 , fig. 4 ; Max Wegner. Stilentwickelung der Tkebanischen Beamtengrâber , 
dans Mitteil. des deutsch . Inst, für âg . Altertumskunde, IV, 1 9 3 3 , pl- XIX. Tombe 
n 0 120 de 11 ^ : N. de Garis Davies, The graph ic work of the expédition 

(1928-1929), B.JLM.A., p. 39, fig. 3 . 

^ Tombe de ^ J * — , J. Leirovitch, Une nouvelle représentation d’une sphinge 

<k la reine Tiy, Annales du Serv . des Ant XLII, p. 93. 

^ H. Carter and A. C. Mage, The tomb of Tut-'Ankh Amün , I, p. 1 98, pl. LIV. 

(6) H. Carter et P. Newberry, op . cit., pl. XII, p. 3i. 
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La scène du char de Thoutmès IV reproduite ici (fig. 3) montre que 
l’inscription qui sert à qualifier la fonction du sphinx est toujours 
la même : " * ^ ^ ~ ^ * « (II) piétine tous les pays étrangers 

inconnus du Nord.» 

Les sphinx remplaçant les griffons dans leur fonction belliqueuse s’ex- 
pliquent peut-être par la découverte faite à Gîza W d’une série de stèles 





Fig. 3. 


représentant le sphinx, en tant que divinité, recevant l’offrande des rois 
de la XVIII e dynastie comme Âmenophis II, Thoutmès IV, et de quelques 
personnages, probablement leurs contemporains. Ces sphinx portent 
les noms de Harakhti, Harmakhis ou Houroun, noms qui appartiennent 
à des divinités à tête de faucon ; c’est en même temps le nom du grand 
sphinx de Gîza qui, sous le règne de Thoutmès IV et celui de son prédé- 
cesseur, fut l’objet d’un culte spécial. Ce sphinx était considéré comme 


{1) Découverte faite' par Selim bey Hassan. 
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une statue parlante et ceci étant un fait saillant on comprend alors 
que le sphinx ait remplace le griffon dans les scènes de « piétiner les 
prisonniers étrangers», ce même griffon qui a reçu le nom de 
Montou comme sur les plaques en bois d’Àmenophis II W. 

* 

* * 

Montou est aussi le nom du griffon à tête de vautour (Gyps Fulvus 
Fulvus), ce qui est confirmé par l’inscription sur la hache d’Ahmès mais, 
qu il ne faut pas confondre avec le le « rapide par excellence». 

Le premier ne semble pas exister en Egypte avant la XVIII e dynastie, et 
le second ne fait son apparition que 
sous la XIX”. Le corps n’est plus 
celui du lion, mais définitivement 
celui d’un canidé. On a trouvé à Tell 
el c Addjul (près de Gaza) dans un 
des groupes du cimetière datant de 
Thoutmès III et d’ Amenophis III, un 
sceau qui porte un griffon poursuivant 
des gazelles et des antilopes (fig. 4). 

Petrie et Nougayrol qui l'ont publié®, 

1 ont appelé «cheval ailé». II semble pourtant qu’il n’ait aucune 
analogie avec le cheval ailé, au contraire, les oreilles, le corps, et les pattes 
ainsi que la forme du mufle le rapprochent du 'M égyptien confirmant 
ainsi que ce type du griffon a peut-être existé sous la XVIII e dynastie et 
qu’d est probablement d’origine étrangère. Ce griffon ainsi que celui à 
tète de vautour n’ont, en effet, pas de prototype en Égypte avant la XVIII e 
dynastie. Il y a une série de représentations pareilles du griffon où il est 
dépourvu du bec, et où on lui a donné la forme d’un canidé, ce qu’on 
appelle peut-être a tort, un chacal aile. -Il fait partie du décor d’une plaque 

* * A* Erman, Die Sphinxstele (Kônigl. Preuss. Ale. der Wtss., Sitzungsberickte, iqo4, 

p. 628. 

m G. Daressy, Fouilles de la Vallée des Rois ( Cat . gén.)., pl. XXI, p. 73 . 

m Fl. Petrie, Ancient Gaza III, pl. IV, n» 127, p. h ; J. Nourayroi, Cylindres- 
sceaux et empreintes de cylindres trouvés en Palestine, p. 17, pl. VIII. 
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fayencée provenant de Tell el-Yahoudieh représentant une partie de 

la robe d’un prisonnier 
étranger, asiatique (fig. 5). 
Ici le griffon a les ailes 
déployées et la queue en 
pointe redressée comme 
l’animal sethien. L’habit 
du prisonnier est celui 
d’un asiatique au décor 
égéen. Un nouveau détail 
est à enregistrer sur ce 
griffon : ses oreilles sont 
remplacées par deux ai- 
grettes se terminant par 
des petites boules. Un cas absolument identique se présente sur un 
petit siège de style égyptien provenant de 
Beith-Shan sur le côté duquel est re- 
produit un griffon (fig. 6 a) dont Alan Rowe 
a donné la description suivante : « Sacred 
chair, Minoan in shape, with Egyptian emblems. 

Seat is hollowed out, also a hollow behind the 
legs. On either side of the seat is a winged 
Seth-like animal with its tail upright.» La 
seconde image du griffon (fig. 6 Z>), provenant 
aussi de Beith-Shan, montre clairement l’ab- 
sence du bec et la présence d’une plume à 
la place de la queue. Ce sont des caracté- 
ristiques indéniables de l’animal de Seth 
Signalons aussi le déterminatif yfa du mot fih 
tel qu’il est représenté à la XIX e et XX e dynastie. 

C’est l’animal qui sert généralement à repré- 
senter U Anubis, pourvu d’une paire d’ailes. L’animal séthien se rencontre 



Fig. 6. 



(0 Wallis, Eg. Ceramic Art , pl. 6 ; P. Montet, Reliques de l'Art syrien , p. 88, etc. 
( 3 ) A. Kowe, The four Canaanite Temples of Beth-Shan, pl. XIX, n° i 3 . 
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dès le Moyen-Empire mêlé au prototype du griffon égyptien (fig. 7 ) 
sur les peintures murales des tombeaux de Beni-Hasan (1 h II est accom- 
pagné ici du signe I1I1I et il est précédé immédiatement ou suivi du 
griffon sfr . Il est inutile de chercher à identifier cet animal qui 
représente ailleurs le dieu Sha qui est peut-être d’origine libyenne. Faut-il 
croire avec Newberry que l’animal sethien est à identifier avec une espèce 
spéciale de porc C’est aux naturalistes de répondre à cette question, 
mais pour le moment, c’est l’équivalence des noms qui nous intéresse, 
parce qu’en effet, le porc s’appelle en égyptien : LLI^^pJ si, IlLI * 



Êt Lgi 

b 

Fig. 7. 

si j ou simplement IlLI L’animal sethien s’écrit exactement de 

la même manière mais avec un déterminatif différent ii. Cette 

similitude n’est pas seulement de nature phonétique; Dans un pas- 
sage du Livre des Morts (N. E.), on lit® : J ■ V ! ' 1 * V 

TiîiT C'était Seth qui se transforma en porc noir , N’en serait-il 

pas de même avec le mot siw, sij ou sij.t qui sert à désigner le destin? 
Ce destin est assimilé avec une divinité fataliste qui poursuit, ou se 
trouve derrière quelqu’un; un texte hiératique se trouvant sur un 




(l) P. E. Newberry, Beni-Ha&an, II, pl. IV. 

(î) P. E. Newberry, The Pig and the Cuit animal of Set, J. B. A., XIV (1928), 
p. 211. 

(3) K. Sethe, Die Sprüche fur das Kennen der Seelen der heiligen Orte, A» Z v t. LYIII, 
1923, p. 18*. 
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ostracon de Strasbourg dit en effet 111 : | 4 , , 4 * 1 w \ e ^ & ■ 

■ «IiLlV^ ? j\ 

ŸVMPI (Spieg el - 
berg complète cette 
phrase par [*_^]). Les 
• paroles de Horus sauvent 
cet homme son destin étant 
autour de lui. 

Or le mot s’j paraît 
deux fois sur la stèle de 
Menephtah du Musée du 
Caire 121 où le détermi- 
natif a pu être examiné 
de très près. D’après un 

estampage et des frottis que j’ai pu faire sur l’original, il résulte que 
ce déterminatif est un quadrupède 
canidé dont la tête, a part les 
oreilles, semble être identique à 
celle de Seth (fig. 8). Ici nous 
sommes sûrement devant un équi- 
valent de Mil \\ ^ - Ÿ«/s ou 
ky/xOés Aalpw , le dieu protecteur 
qui est une des fonctions du griffon . 

Cette conception ne date que du 
Nouvel Empire et nous amène à 
examiner les relations qui peuvent 
exister entre griffon, animal sethien 
et porc d’après des données folklo- 
ristes. Le musée de Berlin possède une petite boîte (fig. 9), provenant 


(*) W. Spiegelberg, Horus als Arzt, À, Z*, t. LVII, 1 9 2 2 , p. 7 ° • 

(>) P. Lacau, Stèles du Nouvel Empire, Cat. gén., pl. XVIII; W. Spiegelberg, Der 
Siegeshymnus des Memeptah, À. Z., t, XXXIV, p. 3 ; t. XLIX, p. 1 26 ; G. Steindorff, 

A. Z., XLVIII, p. i52. 
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d’Égypte mais de style purement égéen (1) . Le champ est divisé en quatre 
compartiments dont chacun est occupé par un animal différent. On y voit 
une gazelle, un bouc, un lion et un griffon à tète de vautour dont là crête 
est composée de plusieurs aigrettes et dont les boucles retombent sur le 
cou. Ce griffon, le lion ainsi que la compartimentation du champ de la 
boîte rappellent la fameuse bague de Nestor^ trouvée en Crète. La scène 
reproduite sur cette bague (fig. 10) représente selon Evans, une sorte 



de psychostasie où des papillons et des chrysalides représentent les âmes. 
Le lion semble présider au jugement, couché sur son banc; dans le 
registre inférieur à droite, un griffon est assis sur un siège, mais son rôle 
n’est pas clairement explicable. II rappelle cependant par sa pose une 
divinité des scènes de psychostasie en Egypte où T hippopotame ou un 
animal complexe demi crocodile et demi hippopotame est quelquefois 
assis sur un siège, ou une chapelle ou même une simple natte devant 
Qsiris (fig. 1 1), observant la balance du jugement. 

Cet animal complexe est l’hippopotame - — ■ ^ et il porte quelque- 

fois le nom de LLI \\ T slj ou en d’autres termes le porc, ou le dieu 


^ R. Dussaud, La civilisation préhellénique, p. 287, fig. 206. 

(a) A. Evans, The Palace of Minos at Knossos, III, pl. XX a, fig. 1 0 A, p. 1 53 . 
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Seth^ qui dévore les morts et qui dans les textes du mythe d’Horus est 
dépecé par Horus Est-ce le destin qui poursuit l’âme du défunt? Il serait 



difficile de concilier le mythe de 1 animal sethien avec le symbole de la 
vitesse sans l’intervention d’une variante du griffon, le 'bb> qui 

est peut-être l’animal sethien lui-même, qu’on aurait doté d’une paire 
d’ailes. On connait d’ailleurs la publication par Borchardt^ d’un griffon 



Ce griffon est posé sur le dos d’ 


qui se trouve sur un fragment du 
couvercle d’un étui. Borchardt lui- 
même l’appelle : Bas Achech-Tier , ein 
geflügelter Panther mit Seth-Kopf und 
Jagdhund-halsband (fig. 12 ). Ici, on 
peut dire avec certitude que la tête du 
monstre fabuleux est définitivement 
celle de l’animal sethien comme sur 
les objets de Beith-Shan publiés par 
Alan Rowe et mentionnés ci-dessus, 
taureau, mais son rôle ne peut pas 


(1) E. A. Wallis Budge, The Book of the Dead , Loiidon, 1898, p. 16 (IV) ; R. F. 
Lanzone, Dix, di Mit. Eg., Torino, 1881, I, p. 129 ; Fàbretti, Rossi e Lanzone, 
Reg . Museo di Torino , 1882, p. 3 i 6 , n° 2238 . 

Ed. Nàyille, Textes relatifs au mythe d’ Horus, recueillis dans le temple d 3 * Edfou, 
pi. IX, etc.; vpir aussi : De Buck, Cojfin Texts, I, 96^ 397 b. Textes 

religieux , Sakkarah (1 906-7) XXXVII, 3 ; I1I1I ^ * , Coffin Texis , II, hüb,§§d, 
338 d, 3 Ao a, 34 m b, 343 c, 3 hh a, 345 a, 362 c; IlLI^^ ^ T , Livre des Morts, 
1 1 2 ,5, cf. Sethe, A. Z., LVIII, 1 7. 

(3) L. Borchardt, Allerhand Kleinegkeitcn,\A. i 3 , p. 37, à comparer avec K. Sethe, 
Urgeschichte u. ait . Relig. der Agypter, p. 72, figure. 
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être défini parce que ia scène est incomplète. Son rôle n’est pas très clair 
aussi dans cette autre scène d’une plaque en bronze du Musée du 
Louvre (1) , où il lutte avec un lion devant une gazelle (fig. 1 3) . Egt-ce 
pour .lui arracher sa proie ou pour la protéger? Mais le griffon sethien 
de Borchardt sert au moins à prouver 
que la queue, sous forme de plume 
ou de flèche, n’est pas indispensable 
(voir aussi la figure ci-contre) . 

Les textes des temples thébains 
d’époque ramesside, décrivant les 
grandes batailles, comparent le pha- 
raon au griffon à cause de sa grande 

rapidité dans l’action et dans la poursuite de l’ennemi ! 2 ), C’est ici qu’entre 
enjeu l’influence crétoise car c’est sur les objets ou monuments minoéns 
qu’on rencontre le griffon en plein galop, comme il paraîtra, un peu plus 
tard, sur le sceau de Gaza décrit plus haut (p. 2 35). A l’époque du III e 
Minoén, 3 période, qui expire juste au moment où prend naissance en 
Égypte la XVIII e dynastie, le griffon est représenté sur des objets pro- 
venant du palais de Minos à Knossos et de Mycènes <*>, tantôt à tête de 
faucon tantôt a tete de vautour stylisé, en pleine course (fig. i4). 
Ce n’est qu’à l’époque ramesside < 5 > ainsi que sur les stèles magiques <»> 
à partir de la XXII' dynastie, que le griffon est représenté en Égypte en 
pleine course. La présence en Crète du griffon à tète de faucon ne doit ' 
pas nous surprendre, puisqu’il a été établi qu’il y a eu des contacts 



1 * P. Montet, Reliques de l Art syrien , p. i 3 i, fig. 172 ; Perrot-Chipiez, Hist. de 

l’Art., III, 3 18. 

(S) Chicago Institute, Earlier Hist. Rec., vol. I, pl. 27, col. 25 . 

(8) A. Evans, The Palace of Minos at Knossos, vol. I, p. 710-712, fig. 5 3 3 , 
etc. 

(4 | Le griffon en or (fig. i 4 a) provient de Mycène, cf. : Perrot et Chipiez, Hist. 
de l Art, VI, p. 83 1, fig. 4 ii 3 ; R. Dussaud, Les Civilisations Préhelléniques dans le 
Bassin de la Mer Égée, i re éd. (1910), p. 127. 

(B) P. Montet, Reliques de T Art syrien, p. 1 1 4 i, fig, 1 55 . 

w G. Daressy, Textes et dessins magiques, Cat. gén ., pl. XI, p. 37. 

Bulletin de V Institut d’Egypte, t. XXVI. _ jg 
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entre l’Égypte et la Crète u) , antérieurs à la AV 1 I 1 ' dynastie, et que 
c’est très probablement l’Égypte qui ait produit le prototype du griffon. 




D’autre part, les griffons égyptiens attelés aux chars (ffg. i 5 ), tels qu ils 
sont représentés sur les stèles magiques montrent clairement que le 
museau sethien pourvu même de ses oreilles caractéristiques et la tête de 

vautour furent employés 
indifféremment, ce qui 
confirme son usage com- 
me symbole de vitesse . La 
transformation du griffon 
à tête de faucon en sym- 
bole de vitesse peut être 
associée à l’apparition 
— du cheval ailé, cet autre 
symbole de la rapidité, 

puisque dans un texte de Médinet-Habou il est dit des chevaux de Ramsès III 
qu’ils sont rapides comme des faucons et que les Pégase, chevaux ailés, 
se trouvent mentionnés ensemble avec les griffons chez Pline On peut 
s’expliquer alors, que le griffon soit attelé au char de Horus sauveur ou 
èdw comme un cheval. Le Musée de Berlin possède un fragment de 



(*) J, ]). S. Pendlebury, Aegyptiaca, p. 92 (Knossos, n° 3o). 
( 3 ) Pline, Hist. nat ,, X, 70. 
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bas-relief provenant de Deir el-Bahari M (donc de la i re moitié de la XVIII e 
dynastie), sur lequel on voit un 
soldat porte-étendard tenant une 
enseigne composée de deux chevaux 
affrontés, portant sur la tête l’effigie 
de Montou, c r est-à~dire, une tête de 
faucon au disque solaire surmonté 
des deux plumes (fig. 16). Je cite 
ici le commentaire de Capart qui dit 
au sujet de cette représentation ^ : 

« N’est-ce pas la représentation la 
plus ancienne du cheval dans l’art 
égyptien?» Il y a dans cette figu- 
ration un détail qui semble n’avoir 
retenu l’attention d’aucun observa- 
teur. La tête de chacun des chevaux 
est surmontée, non seulement du disque solaire et des deux plumes, 

mais encore d’une minuscule tète de 
faucon, ou mieux du griffon de 
Monthou.» Ceci explique le texte de 
Médinet-Habou et en même temps 
l’infiltration de l’idée de vitesse 
dans la représentation du cheval. 
Le chapiteau d’Àmathonte^, d’épo- 
que plus tardive, trouvé à Chypre 
(fig. 17) peut être considéré comme 
une survivance de la pensée égyptien- 
ne. Il est composé d’une tête de 
Hathor qui porte sur son kcUclOos deux 
figures de Pégase affrontées devant 
ce que Picard appelle un dompteur. 



( (*) 1 2 ) NY. Wreszniski, Kulturatlas , t. I, pl. 9 hb. 

(2) J. Capart, Mélanges Maspero, t. I, p. 23 o. 

t 3) Picard, Le génie aux griffons et aux dauphins sur un vase. Bull, de la Soc . Roy. 
d’Arch. Alexandrie, n° 3a-N.S. Vol. X, 4 , p. 10 , fig. a. 

16 . 
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* 

* * * 

Le type du griffon qui semble avoir préparé le terrain à la légende my- 
thologique grecque est le [1 sfr , celui qui possédé probablement une 
forte voix, cette voix qui est comparée à l’aboiement d un chien par un 
texte de Ras-Samra. Nous avons vu, en outre, que la définition du griffon 
donnée par le papyrus démo tique de Leyde I, 384, appelle le griffon 
srrf qui, selon Spiegelberg, est identique à sfr W. Cette définition se 
compose de deux éléments : 

i° Le griffon en tant que berger de tout ce qui est sur terre, le vengeur 
qu’aucun vengeur ne récompense. 

2° Son bec est celui du faucon, ses yeux, ceux d’un homme, ses oreilles 
sont comme celles d’un poisson Khenfi ou du poisson Âbakh de la mer, 
sa queue est comme celle d’un serpent. 

Ces deux éléments pourraient donner lieu à des explications. En effet, 
le berger de tout ce qui est sur terre est probablement le pharaon lui- 
même. Spiegelberg dit, dans son commentaire : « Er erinnert an die haufige 
Bezeichnung des Pharao , als der gute Hirt der Menschheit .» Gardiner^ a 
étudié les expressions et î qualifient le roi égyptien de 

« bon berger», the good herdsman. Dans le texte des Admonitions il 
est dit, en parlant du roi, qu’il est « le berger de l’humanité». Le griffon 
est alors un berger protecteur et c’est peut-être en cette qualité qu il 
accompagne les scènes de chasse à Beni-Hasan. On sait qu il a ici le bec 
du faucon et le corps du lion conformément à la définition du papyrus 
de Leyde. Mais c’est le deuxième élément de cette définition qui va nous 
permettre de faire une suggestion des plus curieuses : le griffon a les 
oreilles comme celles des poissons : ^ ' de 

la mer. Ces deux posisons n’ont pas encore été identifies, mais on sait 
qu’ils ne sont pas des poissons nilotiques, ils vivent dans la mer (du 
moins l’un d’eux). Or on rencontre le griffon sur un vase en terre cuite 


î 1 * ) W. Spiegelberg, Der àgyptische Mythus von Sonnenange, p. 2/19, n° 690. 

(*) A. H. Gardiner, The Egyptian word for « herdsman », A. Z ., t. XLII, p. 116. 
( 3 ) À. H. Gardiner, The Admonitions of an Egyptian Sage, p. 78, 81, 
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d’époque hellénistique, appartenant à la catégorie qu’on appelle « vases 
de Hadra». Dans la description qu’il en fait, Picard dit qu’il est décoré 
par un génie aux griffons et aux dauphins^ (fig. 18 et 20). Plusieurs 
explications peuvent être données à cette scène au génie : 

i° Selon la pensée grecque on pourrait y voir une âme que les dauphins 



dirigent vers leur destination heureuse. Le dauphin jouerait alors le rôle 
d’animal sauveur, ViyaOos A ou'ptov qui dans la conception égyptienne se 
confond avec le « Ka» le Sôter 
qui dirige les âmes vers les îles 
fortunées, ce qui rappelle de loin 
ce naufragé égyptien qui était 
arrivé à se sauver sur « l’île du 
Ka» sur laquelle régnait un dieu 
serpent aimable ; - 

a 0 Selon la pensée latine ce 
serait une image d’une divinité, 
peut-être d’une divinité locale, guidée par les dauphins. 

3° L’explication précédente coïnciderait peut-être davantage avec la 
troisième, qui serait la pensée égyptienne, celle qui ferait de ce person- 
nage la Hl.t-mhj.t, la fameuse déesse au dauphin du XVI e nome mendé- 
sien qui est représentée avec l’enseigne au dauphin sur la tête (fig. 19). 



19* 


{,} Picard, Bull, de la Soc. Roy. d’Arch, d’ Alexandrie, n° 3 2, N. S. vol. X, 1. 

(5) W . Gglenischef, Le conte du Naufragé , Bibl. d’ Etudes, I.F.A.O . , t. II. 

(3) K. Sethe, Urgesckichte u. âlteste Religion der Agypter , p. 53, § 64. 
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Il n’y a aucun indice qui nous permette d identifier les poissons Khenji 
et Abakh avec le dauphin mais il suffit que nous puissions constater 1 asso- 
ciation de ce dernier avec le griffon sur un même vase ce qui semble con- 
firmer le texte du papyrus de Leyde où le griffon, en tant que berger, joue 
un rôle protecteur. Notons que sur le vase du Musée d Athènes, le grillon 
est à un stade évolué où il est déjà entré définitivement dans la décoration, 
il a ici (fig. 20) une tète de lion, et la partie arrière de son corps se ter- 
mine en rinceau ce qui, par simple hasard, le fait ressembler a un serpent . 

Le dauphin existe aussi dans la décoration du f is-yapo ■ de la reine au 
palais de Minos à Knossos®. Le manque de matériaux nous empêche 



d’établir la date à laquelle remonte le rôle protecteur que joue le griffon 
dans ce thème, mais il ne s’est assimilé au rôle de sauveur qu’aux basses 
époques et ici encore, ce rôle est peut-être plus exactement celui de ven- 
geur comme dans la scène de psychostasie. Le griffon hh ne nous est 
connu au Nouvel Empire qu’à partir de l’époque ramesside, comme sym- 
bole de la vitesse. 

On pourrait encore se demander comment un poisson peut être mis 
en relations avec le griffon sfr qui est peut-être le symbole de la voix forte. 
A cet argument, on ne peut répondre qu’avec difficulté. Le papyrus dé- 
motique ne parle que des oreilles du griffon srrf qu’il compare à celles 
des poissons Khenji et Abakh. Or, un poisson a-t-il des oreilles? Peut-être 
prend-on une de ses grandes nageoires pour oreille ; mais Pline dit® : «Le 
dauphin n’est pas seulement ami de l’homme, il aime aussi la musique, 
la symphonie, le charme, et surtout le son des instruments hydrauliques». 


A . Evans , The Palace of Minos at Knossos, III, p . 377, fig. 25 i. 
Pline, Hist. nat .. IX, viu. 
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À part les noms de ifos, chh et sfr le griffon a aussi reçu des noms de 
divinités sous lesquels il conserve son aspect et ses qualités caractéris- 
tiques. 

i° ^ Ce nom a été donné au griffon sur une statuette provenant 
de Thèbes publiée par Lanzone ; il est représenté avec une tête de faucon, 
un corps de lion, surmonté du disque solaire et des plumes traditionnelles, 
terrassant ses ennemis. Il se confond ici avec le tsts dont nous avons déjà 
parlé. L’inscription de Médinet-Habou, déjà citée, dit au roi Ramsès III : 
« Il y a un jeune homme, comme un griffon. . . comme un taureau prêt 
pour la bataille . . . ses chevaux sont comme des faucons ... ses officiers 
comme des Réchef (autre divinité guerrière d’origine cananéenne) et 
* " <=* --f ^ | ™ « sa force est devant eux comme (celle d')Amon. » 

Les fonctions guerrières d’Àmon, de Réchef et des divinités à tête de fau- 
con forment un cycle qui se répète sur un bon nombre de monuments 
qu’on trouve dans plusieurs régions de l’orient antique. Le Musée du 
Caire possède une stèle encore inédite sur laquelle paraissent les dieux 
Àmon, Réchef et Houroun (à tète de faucon) (1 >. Sur une autre petite stèle 
de l’Université de Strasbourg on a représenté le dieu Réchef et au-dessus 
de lui, un faucon au disque solaire. ® (etc.) 

2 0 ^ . Ce nom, comme nous l’avons déjà vu, entre dans le cycle 

des divinités guerrières, à tète de faucon. On trouve deux représen- 
tations du griffon avec la mention de Montou. L’une sur la hache 
d’Ahmes ® au début de la XVIII e dynastie et l’autre sur les plaques en 
bois sculpté, trouvées dans la tombe d’Àmenophis II Sur ces plaques, 


(1) Cette stèle sera publiée prochainement dans les Annales du Service des Antiquités. 

(9) W. Spiegelberg, Neue Rescheph-Darstellungen , O.L.Z., XI, 1908, 629. 

pl. n° 2. • 

( s ) F. W. von Bissing, Ein Thebanischer Grabfund aus dem Aufang des Neuen Reichs, 
pl. I. Les objets provenant de cette tombe montrent en général un style nouveau 
qui apparaît spontanément. 

(4) G. Daressy, Fouilles de la Vallée des Rois (Cal. gén .), Tombe d’Amenophis II, 
pl. XXI, n° 24137. 
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le griffon n’offre rien de particulier, il a une tête de faucon, il porte le 
disque et les plumes d’Amon, et il écrase des étrangers. Nous connaissons 
déjà ces scènes. Mais c’est le griffon d’Ahmes qui nous apporte du nou- 
veau. Ici on pourra établir par ordre chronologique le point de départ, 
et les migrations d’un thème nouveau. C’est un griffon au style très déco- 
ratif à corps de lion, aux ailes déployées tantôt comme celles d’un papillon, 
d’un seul côté du corps, et tantôt comme un oiseau qui vole, ayant les 
ailes déployées de part et d’autre de la tète. Ces ailes sont décorées aux 
entailles en forme de pointes (fig. 21, J), des boucles bien arrondies 



«• A. 


Fig. ai. 

retombent de la tète jusqu’au cou, et quelquefois s’étendent même sur 
le bord des ailes. La tête ne peut pas être celle d’un vautour mais plutôt 
d’un autre oiseau appartenant à la famille des gallinacés, vu que la 
pointe du bec n’est pas assez crochue pour être celle d’un faucon. Le plus 
beau specimen de ce griffon (fig. 22) a été trouvé dans une fresque de la 
salle du trône du palais de Minos à Knossos ù). En Crète, c’est le règne 
du Moyen Minoén, III e période, c’est l’époque de la splendeur des palais 
de Knossos, de Phaistos et d’Agia Triadha. C’est à cette époque qu’on 
trouve en Crète un couvercle en albâtre portant le nom du roi Hyksos- 
Khyan (2) . En Egypte, c’est dans la tombe de la reine Àh-hotep, mère 


„ (1) À. Evans, The Palace of Minos at Knossos, vol. IV, p. 9 1 1 , fig. 88 h. 
(3) J.D.S. Pendlebury, Aegyptiaca , p. 22. 
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d’Ahmes qu’on a trouvé la hache au fameux griffon. C’est ce même 
souverain qui chassa les Hyksos d’Egypte. Ce griffon n’ayant pas de 
prototype ni immédiat, ni lointain en Egypte, il s’ensuit que c’est 
sous le règne des Hyksos que cet élément fut introduit ou créé. 

Le griffon de Knossos 
la rosace sur l’épaule 
de devant ; on trouve cette 
rosace exactement à la 
même place, sur le lion 
en Égypte depuis la plus 
haute antiquité, et sur 
l’hippopotame panthée qui 
asie 

du papyrus de Ani, au 
British Muséum (fig. 11). 

En outre, le griffon est 
dépourvu d’ailes, mais le 
décor aux entailles n’était 
pas inconnu à Knossos, 
où on le voit dans une 
peinture murale du palais 
(fig. si, a), avec la 
boucle traditionnelle. Le 
motif «du griffon crétois s’est transmis aussi à travers la Grèce con- 
tinentale, à Babylone, et en Syrie à l’époque des ivoires sculptés, 
allant depuis l’époque ramesside jusqu’au vii* siècle avant l’ère 
chrétienne, À Mycène, on a trouvé une aile en ivoire portant exac- 
tement les mêmes détails. On y a découvert aussi un petit griffon, tout 
en or, en plein galop (fig. i 4 ,a), ce qui tend à rapprocher ce griffon du 
c hh égyptien. Mais dans une tombe rupestre de Mycène, on a trouvé un 
griffon ù) en ivoire dont les ailes sont décorées aux entailles et aux boucles ; 
ici les ailes sont déployées de part et d’autre de la tête. Comme on ne 
voit qu’un seul côté de la tête, il a l’œil fermé comme si le monstre était 


(,) Perrot et Chipiez, Histoire de P Art. VI, p. 832 , fig. ài 5 . 
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endormi ou mourant (fig. 2 3 ). Cette pose signifie peut-être' 1 adoration. 
Il est couché sur ses quatre pattes exactement dans la même attitude 
comme cet autre griffon qui fut découvert par Gordon Loud à Megiddo 

et qui est aussi en ivoire 
sculpté. Dans cette petite 
plaque si finement tra- 
vaillée ainsi que dans le 
griffon mycénien, on a 
emprunté (fig. a 4 ) le 
style crétois pour l’adap- 
ter à un thème qui de- 
meure encore inconnu. 
Dussaud a publié un 
objet de toilette^, un peigne en ivoire, provenant de Spata en Grece, 
sur lequel la sphinge crétoise est montrée dans une pose identique 
(fig. ^ 5 ). Une rosace sépare les deux sphinges affrontées au registre 
supérieur. 

Il existe encore une 
petite série de thèmes 
dont le sens demeure 
couvert de mystères. 

Dans une aile du palais 
de Knossos, on af repré- 
senté en stuc peint en 
relief, des griffons dans 
une attitude toute nouvelle pour nous (fig. 26)^. Ils sont affrontes et 
enchaînés à une colonne dont le chapiteau est en forme de palme 
minoéenne qui est caractéristique de l’époque du Moyen Minoen, 
III e période. On a gravé aussi à Mycène le même sujet sur une entaille ou 

U) Gordon Loud, London IUustr. News , oct. 23 , 1987, p. 708; M. S. Dimand, 
The Muséum* s collection of Syrian ivories and the ivories from Megiddo , B.M.M.A., 
vol. XXXIII, n° 2, Febr. 1988, fig. i,p. 4 a. 

R. Dussaud, Les civilisations préhelléniques, La Grèce continentale , p. 177, fig. 1 3 2 
(Attique). 

A. Evans, The Palace of Minos at Knossos , III, fig. 355 . 
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les griffons ont la tête retournée en arrière, ils sont aussi attachés 
à la colonne, mais ils posent les pattes de devant sur un tabouret 
placé au-dessous de la colonne. Cette colonne est peut-être un symbole 



rappelant l’arbre sacré, et en effet (fig. 2 4 ), Layard a trouvé dans 
les ruines de Nimroud ùî un autre ivoire sculpté où les deux griffons, 
rappelant le style crétois, sont adossés devant un arbre sacré duquel ils 



mangent les fruits (fig. 27). Cette scène rappelle le thème de l’arbre sacré 
égyptien dans lequel se tient cachée une déesse qui donne la nourriture 
aux âmes des défunts sous la forme d’un oiseau à tête humaine ®, Ces 


H. Layard, The monuments of Niniveh , pl. 90, vol. I. 
(a) A. Erman, Die Religion, p. i 53 , fig. 62. 
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scènes sont toutes funéraires, mais ce ne sont là que de simples hypothèses. 
Sur une patère phénicienne on voit de nouveau deux griffons affrontes 
se nourrissant de l’arbre sacré ainsi que sur une dalle en albatre (fig. 28a 
et b ) se trouvant au Musée du Louvre A côte de ces scenes se trouve 
un nouveau thème mystérieux, c’est celui de la mise a mort du griffon, 
où un homme, vêtu d’un pagne tient le monstre par la crete et essaie 



Fig. 27 . 




d’enfoncer un glaive daps son corps (fig. 28a). Le même sujet a été 
trouvé sur un objet provenant de Chypre (fig. 29). Il serait prématuré de 
se prononcer sur tous ces thèmes, tant que l’on ne possède pas des textes 
ou d’autres éléments nouveaux pour les éclaircir. 

3° NEMECIC. Nous arrivons finalement à une troisième et dernière 
assimilation du griffon à une divinité. On a exposé récemment au 
Musée gréco-romain d’Alexandrie, sur l’initiative de M. Alan Rowe, une 


Perrot et Chipiez, Hist, de l’Art, III, p. 1 3 1, fig. 76. 
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série d’objets, parmi lesquels même des pièces de monnaie, représentant 
la déesse Némésis, (fig. 3 o) Comme le sphinx, 
avec lequel il a des relations indéniables, le 
griffon a changé de sexe, il se voit représenter 
avec des mamelles au ventre, une tête de vautour 
et des oreilles redressées comme celles du griffon 
Par une de ses pattes de devant, il tient une 
roue qui est l’emblème de la déesse (fig. 3 1) . 

Or pourquoi observe-t-on ce changement à 
l’époque gréco-romaine? Némésis, qu’on a sur- 
nommé dans la mythologie, la terrible,* 1 impla- 
cable, est une déesse de jalousie et de vengeance. 

Il faut pour cela se référer à la description qu’en 
donne Perdrizet W, et on pourra se rendre compte 
qu’elle résume exactement tout ce que l’on sait 
maintenant du griffon : « Il s’agit de la ypv\ p 
némésiaque, qui a sa patte sur la roue de la 
Fortune. . . Deux explications sont possibles : 

« Suivant l’une, la yptty à la roue serait une sorte d’hiéroglyphe ou 

de symbole, destiné à suggérer l’idée 
de la déesse, sans nous montrer la 
déesse elle-même. Car cette déesse est 
terrible j il n’est pas tellement agréable 
ni souhaitable de la voir. Par une 
sorte d’euphémisme, on se contente 
de représenter le ministre de ses ven- 
geances, la ypmf/ dont les ailes signi- 
fient la rapidité avec laquelle Némésis 
poursuit le crime, la bête vindicative 
et rageuse qui, de son bec d’aigle et 
Fig. 3a. de ses griffes de lionne, lacère tout 

vifs les ùëpicrlaï, et dont la roue signifie 
les revirements de fortune qui finissent toujours par humilier la démesure. » 


W P. Perdrizet, Annales du Service des Antiquités , vol. XXXI, p. 28. 




Fig. 29. 


254 


BULLETIN DE L’INSTITUT D’ÉGYPTE. 



Or le papyrus démotique de Leyde qualifie le griffon de vengeur, 
qu’aucun vengeur ne récompense. 

« Mais, poursuit Perdrizet, je ne puis croire que la ypu\p némésiaque 
fut un symbole pour tout chacun. Tout le monde n’a pas la tête symbo- 
lique. La ypu\ \ némésiaque devait être 
regardée comme la déesse elle-même 
en sa forme de ypvÿ par les gens sim- 
ples, surtout par ceux de l’Égypte 
gréco-romaine où subsistaient, chez le 
populaire, tant de vieilles croyances : 
ils vénéraient Isis en sa forme d ’ovpottos, 
Anubis en sa forme de chien, Soukhos 
en sa forme de crocodile, les Agatho- 
démons en leur forme de serpents, 
etc.» Ces explications données par 
Perdrizet sont aussi complètes que 
possible et en même temps conformes 
aux résultats obtenus dans notre 
étude sur le griffon. 

Némésis est la déesse vengeresse W 
à laquelle s’adressa Arthémis après 
qu’elle eût subi la raillerie de sa sui- 
vante Aura au sujet de l’aspect peu 
juvénile de son corps. Arthémis alla 
trouver Némésis et voici la description 
qu’en donne Nonnus : « Elle la trouva 
sur les hauteurs du Taurus, dans les 
Fi U- 3i. nuages. . . une roue tournait sur elle- 

même à .ses pieds (la roue vengeresse 
de la justice). Autour de son trône voltigeait un oiseau de vengeance, 
un griffon volait ou se balançait sur quatre pattes pour montrer à la 
déesse qu’elle traverse les quatre quartiers séparés du monde.» Nous 
sommes peut-être ici devant une explication de la scène de la bague de 


(U Nonnos, Dionysiaca , éd. Loeb., III, XLVIII, 370-890. 
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Nestor où le griffon est assimilé au destin ou à la fatalité qui poursuit l’âme 
dans les quatre quartiers du monde représentés par la compartimentation 
de la bague. 

Le culte de Némésis était très répandu chez les petites gens de la pé- 
riode hellénistique. Cette déesse fut l’objet d’un bon nombre de croyances 
superstitieuses. «A chaque instant, dit Perdrizet (l) , de brèves prières 
à la déesse redoutée, venaient aux lèvres. Recevait-on un compliment, 
on se hâtait d’entr’ouvrir son vêtement et de cracher sur la poitrine pour 
conjurer la jalousie de Némésis ; ou bien on lui demandait pardon en 
se touchant le lobe de l’oreille droite.» C’était aussi la déesse qui foulait 
aux pieds le crime, et la yptty était représentée sur une colonne près d’elle. 
A Alexandrie, il y avait une enceinte sacrée de Némésis appelée Néméséion 
où, selon Appien, fut enterrée la tête de Pompée par César. « Ce temple 
dura jusqu’au règne de Trajan, époque où il fut détruit dans la révolte 
des Juifs.» 


(1) P. Perdrizet, Némésis , Bull, de Correspondance Hellénique (École française d’À- 
thènes), 1913, p. 248. 1914, p. 89. 
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COMMUNICATIONS. 

D r Drioton, George Foucart, notice nécrologique. 

Le D r Drioton évoqua devant ses collègues la figure du regretté George 
Foucart, terrassé par la maladie en pleine vigueur intellectuelle et decede 
à Zamalek, le 18 mai dernier. Il s’attacha surtout à dégager le rôle joué 
en égyptologie par ce savant de grande classe. 

George Foucart, né à Versailles, en 1 865, passa son enfance à Athènes, 
où son père, le fameux helléniste Paul Foucart, dirigeait l’Ecole française 
d’ Archéologie. Ce fut là qu’il reçut cette empreinte d’humanisme qui 
devait marquer toute son œuvre. Il débuta dans la carrière égyptologique 
en 1891 , en assumant pendant deux ans les fonctions d’inspecteur de 
Basse-Égypte. Rentré en France, il fut nommé, après sa thèse de doctorat, 
d’abord professeur d’antiquités orientales à l’Université de Bordeaux, 
en 1897, puis, en 1908, professeur d’histoire des religions à l’ Univer- 
sité d’Aix-en-Provence. Son enseignement dans cette chaire et son livre 
Histoire des Religions et Méthode comparative connurent un tel succès qu il 
fut proposé en 1909, par un vote unanime de l’Académie des Sciences 
morales et politiques, pour occuper la chaire d’histoire des religions au 
Collège de France. Mais il avait comme concurrent l’ex-abbé Loisy, 
qui lui fut préféré pour des raisons qui n’avaient rien à voir avec la 

science . 

Il revint en Égypte en 191 5 comme directeur de l’Institut français 
d’ Archéologie orientale, et il occupa ce poste jusqu’en 1928. Son direc- 
torat marqua une époque très brillante pour l’Institut français, dont il 
réorganisa les fouilles et développa les publications. Après sa mise à la 
retraite, il voulut rester en Égypte et continua à travailler. Il contribua 
en particulier d’une façon très active aux Monumenta geograpkica publiés 
par le prince Youssouf Kàmal, et publia plusieurs mémoires, remplis 
d’idées originales, sur des questions relatives à la religion de l’ancienne 
Égypte. 

George Foucart, conclut le D r Drioton, restera pour la postérité un 
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égyptologue de haute culture classique, dont les œuvres ont contribué 
à maintenir T égyptologie dans la saine méthode des Champollion, des 
Mariette et des Maspero. 

I. — A. H. Nasr, Quelques algues nouvelles de la Mer Rouge . 

L’auteur décrit sept algues nouvelles qui attirèrent son attention du- 
rant son étude sur les algues marines de la région de la Mer Rouge et les 
compare à celles étudiées jusqu’à ce jour. Ce sont : 

i° Phormidium penicillatum, plante marine nouvelle appartenant à la 
catégorie des algues bleues et trouvée au fond d’une barque durant la 
saison d’hiver ; s 

2 0 Platymonas intermedia, algue monocellulaire découverte près de la 
Station biologique de Ghardaqua. Cette algue ressemble à celle qui a 
été décrite par le savant West mais diffère en plusieurs points ; 

3° Sporocladopsis erythreae , trouvé à l’état parasitaire sur une plante 
dans les crevasses de la plage corallienne ; 

4° Dictyosphaeria intermedia, plante rencontrée dans les endroits exposés 
de la plage corallienne ; 

5° Pseudobryopsis papillata, rencontrée dans les eaux profondes sur les 
coquillages ; 

6° Ptilothamnion pluma, cette algue fut trouvée entrelacée et attachée 
à Pleonosporium Borreri ; 

7 0 Spermothamnion investiens, trouvée attachée sur Galaxaura cylindrica, 
Sargassum . 

II. — S. Mihaèloff, Variation de V énergie de croissance et du rendement 
énergétique du « pénicillium glaucum» en fonction de la variation de la nature 
de F aliment azoté . 

Le Pénicillium glaucum cultivé sur un milieu salin et glucidique se déve- 
loppe avec un rendement énergétique variant suivant la formule de son, 
aliment azoté. 

La supériorité de l’azote ammoniacal sur l’azote nitrique s’observe aussi 
bien chez les moisissures que chez les végétaux supérieurs, mais cette 
supériorité est encore dépassée, chez le Pénicillium glaucum, par certaines 
combinaisons azotées organiques, principalement par l’asparagine. 

17*. 
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Cette différence du pouvoir d’utilisation d’azote permet d’affirmer 
l’existence d’une unité du protoplasme quant à la manière de se comporter 
vis-à-vis des différents types d’azote qui lui sont offerts pour son édifi- 
> xation. 

Le Secrétaire général , 

G. WïET 


SÉANCE DU 6 DÉCEMBRE 1943. 


La séance est ouverte à 6 heures, sous la présidence de M. Ét. Drioton. 
Sont présents : 

Bureau : MM. Ét. Drioton, vice-président 

É. Minost, trésorier-bibliothécaire. 

Ch. Kuentz, secrétaire général adjoint. 

Excusés : MM. P. Jouguet et G. Wiet. 

Membres titulaires : Fàrid Boulad bey, MM. P. Kràus, L. Keimer, M e A. 
Lusena, D r M. Meyerhof, S. E. Moustapha Abdel Razek pacha, M. G. W. 
Murray, S. E. Osman Kamel Ghaleb bey. 

Excusé : M. J. I. Craig. 

Membres correspondants : D r S. Mihaéloff, J. Leiboyitch. 

Assistent à la séance : MM. Osman Amin, S. Avigdor, D r Ch. Avierino, 
M. de Bono, Lévi-Provençal, D r H. Lôwy, A. Mekhitarian, D. Venizelo, 
M. le juge M. de Wée. 

i° Le procèVverbal de la séance de novembre est lu et adopté. 

9 ° Les livres offerts à l’Institut sont présentés et les donateurs remerciés. 
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3° Le D r M. Meyerhof lit sa communication sur Un traité d'agriculture 
composé par un sultan yémenite du nv e siècle. Le D r Keimer présente une 
observation. 

4° M. J. Leibovitch lit sa communication sur le Griffon et la Sphinge . 

M. Ét. Drioton présente une observation. 

5° Le D r M. Meyerhof donne lecture de la communication du Rév. 
Père P. Sbàth sur un abrégé sur les arômes par PÉgyptien Sahlan Ibn 
Kaissan, Melchite, médecin du Calife Al Aziz, calife d’Égypte et présente 
quelques observations. 

La séance est levée à 7 h. 20 p. m. 

I . — D r Max Meyerhof, Sur un traité d' Agriculture composé par un sultan 
yéménite du xiv e siècle (Deuxième partie.) — Continuation de l’analyse 
du traité arabe Boughyat al Fallahine du sultan Al Abbas ibn Aly, sixième 
souverain de la dynastie rassoulide au Yémen, dynastie distinguée par 
ses prédilections scientifiques. Le sultan traite d’abord dans cinq cha- 
pitres des terres, des engrais, des eaux et des saisons, ensuite dans six 
chapitres des espèces végétales cultivées au Yémen. Ce sont les graines 
céréales, les légumineuses, les légumes, les condiments, les plantes odo- 
riférantes et les arbres fruitiers. Parmi ces derniers, il parle en détail 
surtout du palmier-dattier, de ses espèces, et du raisin; ensuite, dans 
quatre chapitres, de la taille et de la greffe, des propriétés spécifiques 
des plantes, de leur protection contre les insectes nuisibles et enfin des 
plantes médicinales croissant dans le Yémen. Il est à souhaiter que. ce 
traité si intéressant pour l’histoire de l’agriculture tropicale soit publié 
avec une traduction et commentaire. 

Le D r Keimer présente une observation, 

II. — M. J. Leibovitch, Éléments de la décoration égyptienne , III. Griffon 
et Sphinge (suite et fin). 

i° Le Griffon . — Dans la communication précédente, furent examinés 
les différents noms du griffon en Égypte. La communication actuelle fut 
consacrée aux fonctions du griffon dans le folklore et la littérature, ses 
relations avec les autres divinités et avec le sphinx sous la XVIII e dy- 
nastie. 
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2 n La Sphinge. — Après avoir exposé l’origine et le développement de 
la sphinge en Égypte, M. J. Leibovitch a suivi l’histoire de ce motif en 
Syrie et en Palestine, en l’étudiant sur les ivoires sculptés de Samarie, 
d’Arslan Tash, de Nimroud et de Megiddo qui peuvent être considérés 
comme le prototype immédiat du sphinx de Part hellénistique. 

Le D r Ét. Drioton présente une observation. 

III. — Rév. P. Paul Sbàth, Abrégé sur les arômes par l’ Égyptien 
Saklan ibn Kaissan, melchiie y médecin du Calife Al Aziz, calife d’Egypte. 

Le Rév. P. Paul Sbath a publié en 1937 dans le Bulletin de l’Institut 
d’Egypte le texte arabe du livre d’Ibn Massawaih (+ 867), sur les sub- 
stances simples aromatiques, livre dans lequel Ibn Massawaih a fait une 
description simple de ces substances, sans s’occuper des composés pou- 
vant résulter des mélanges de ces substances. L’ouvrage de Sahlan Ibn 
Kaissan ( + 990) peut être considéré comme le complément du livre d’Ibn 
Massawaih, car il donne une description détaillée des quatre aromates 
principaux : le musc, l’ambre, le bois d’aloès et le camphre ainsi que 
vingt-six composés dont ces quatre aromates principaux sont les ingré- 
dients et qui font l’objet de son ouvrage. 

Le D r Meyerhof présente quelques observations. 


Le Secrétaire général, 

G. WlET. 
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SÉANCE DU 3 JANVIER 1944 . 


La séance commence à 6 heures sous la présidence de M. P. Jouguet. 

Sont présents : 

Bureau : MM. Ét. Drioton 
P. Jouguet 
G. Wiet, secrétaire-général, 

E. M j no st, trésorier-bibliothécaire , 

Ch. Kuentz , secrétaire général adjointe 

Excusé : S. E. le D r Taha Hussein bey. 

Membres titulaires : MM. le D r Ahmed Issa bey, M. J. I. Craig, Farid 
BoULAD BEY, D r L. KeïMER, P. KrAUS, I. G. LÉVI, M e LuSENA, D'M.A.Madwar, 
D r M. Meyerhof. 

Excusé : Rév. P. Paul Sbath. 

Membre correspondant : D r S. Mihaeloff. 

Assistent à la séance : MM. Osman Amin, Kahanof, D r H. Lôwy, Yehya 
el Khashab. 

i° M. Wiet lit le procès-verbal de la séance du 6 décembre 1943, qui 
est adopté. 

2 0 D r P. Kraus donne lecture de sa communication sur les Duels sémi- 
tiques méconnus . 

Observations de MM. P. Jouguet et Ch. Kuentz. 

3 ° M. B. Kahanoff lit sa communication sur une Note sur l’intensité 
des courants de déplacement de Maxwell. 

La séance est levée à 6 h. 5 o p. m. 
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COMMUNICATIONS. 

I. — D r P. Kraus, Duels sémitiques méconnus . 

Gomme dans les langues indo-européennes, on trouve aussi dans les 
langues sémitiques cette catégorie grammaticale fort archaïque qu’est 
le nombre duel, qui s’ajoute et s’oppose aux nombres singulier et pluriel. 
Jusqu’à présent, l’arabe et le sudarabique étaient seuls à offrir des 
formes duels non seulement du substantif mais encore du pronom et du 
verbe. Or, on peut montrer que les duels du pronom et du verbe existaient 
anciennement également dans les langues sémitiques du Nord. L’assyrien 
et les inscriptions protophéniciennes de Ras Shamra en ont conservé des 
traces indubitables et dans les écrits de l’Ancien Testament, il y a maints 
passages où les formes du duel n’ont pas été reconnues jusqu’à présent. 
On en conclura que l’emploi général de la catégorie du duel remonte à 
l’époque du sémitique commun. 

Observations de MM. Jouguet et Kuentz. 

II. — M. Boris Kahanoff, Note sur V intensité des courants de déplace- 
ment de Maxwell . 

Une nouvelle démonstration, basée sur le premier principe de la ther- 
modynamique et sans recours à l’analyse vectorielle, est donnée à la for- 
mule de l’intensité des courants de déplacement, dont la notion est fon- 
damentale dans la théorie des ondes électro-magnétiques. 


Le Secrétaire général , 
G. WlET. 
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SÉANCE DU 7 FÉVRIER 19 hh. 


La séance commence à 6 heures. 

Sont présents : 

Bureau : S. E. le D r Taha Hussein bey-, président . 

MM. Ét. Drioton ) 

r, T [ vice-présidents. 

r. Jouguet ) f 

G. Wiet, secrétaire général . 

r 

E. Minost, trésorier-bibliothécaire . 

Ch. Kijentz, secrétaire général adjoint. 

Membres titulaires ; D r Ahmed Issa bey, M. Azadian, S. E. Aly pacha Ibra- 
him, A. J. Boyé, R. Cattaui bey, J. I. Craig, Farid Boulad bey, 0. Gueraud, 
D r L. Keimer, D r I. G. Lévi, M e A. Lusena, D r M. R. Madwar, D r M. Meyer- 
hof, M. W. Murray, Osman Kamel Ghaleb bey, D r Sami Gabra, Rév. P. P. 
Sbath, D r W. Wilson. 

Membres correspondants : M. J. Leibovitch, D r S. Mihaeloff. 

Assistent à la séance : D r Ch. Avierino, M. de Bono, D r de Wée, M me Drio- 
ton, MM. Gossart, Grdseloff, Leitgeber, Lôwy, Loukianoff, S. E. M. 
Passas, le comte Raczynski, M. A. Simon, D r P. C. Smyrniotis, M. S ta- 
Yrinos, M rae Tony Révillon, M. M. Vincenot, M. Yallouze, M Iie . Fouad. 

i° Le Président annonce la mort de S. A. le Prince Omar Toussoun, 
membre associé depuis 1923 , et invite l’assistance à observer une minute 
de silence. 

2 d Le Secrétaire général lit le procès-verbal de la séance du 3 janvier, 
qui est adopté. 

3° M. A. Simon lit sa communication sur Matériaux pour une étude népho - 
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4° M. Et. Drioton lit sa communication sur La ceinture en or récemment 
découverte à Saqqara. 

Le President le remercie. 

La séance est levée à 7 h. 1 5 p. m. 

COMMUNICATIONS. 

I. — À. Simon, Matériaux pour une étude néphologique complète. 

M. Albert Simon fait remarquer qu’il ne suffît pas d’établir quelques 
relations générales entre les formes principales de nuages et les variations 
du temps, mais qu’il existe des corrélations définies entre plusieurs types 
précis de nuages et le temps qui suit, précède ou accompagne leur appa- 
rition. Il cite quelques-uns, des cas où, grâce à une observation minutieuse 
des nuages, on est amené à prévoir le temps qu’il fera d’une façon plus 
précise. 

Il étudie en détail le cas des nuages margarodes et lenticulaires qui, 
d’après les résultats de 66 observations faites en 1 9 / 10 - 4 1 -4 2 annoncent 
en moyenne trois heures à l’avance l’arrivée du secteur froid d’une dépres- 
sion ou d’un secteur froid secondaire. 

A l’aide d’un schéma, il montre que l’air froid, avant d’arriver au sol, 
s’infiltre en altitude par* injections successives. 

Illustrant son texte de nombreuses photos, il explique le mode de for- 
mation des nuages lenticulaires et margarodes. 

Il montre comment, dans certains cas, les nuages peuvent subir des 
transformations et il résume par un tableau donnant les diverses trans- 
formations que peuvent subir les alto-cumulus margarodes. 

II. — Prof. Etienne Drioton^ La ceinture en or récemment découverte à 
Saqqara. 

Les fouilles de 1a. section d’architecture du Service des Antiquités à 
Saqqara, conduites par Abd-el-Salam Mohammed Hussein, ont amené, 
vers le milieu de décembre dernier, la découverte d’un beau sarcophage 
en schiste dans le temple d’accueil de la pyramide du roi Ounas (V e dy- 
nastie). Ce sarcophage contenait la momie, décomposée, d’un prince 
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encore inconnu nommé Ptah-shepses, qui portait une magnifique cein- 
ture en or d’un modèle dont on ne possédait jusqu’à présent que des 
représentations sur des statuts et des bas-reliefs. 

M. Drioton expose l’histoire de la trouvaille et présente des photo- 
graphies du bijou. Il en commente la décoration. Il indique les problèmes 
soulevés par la présence inattendue de ce sarcophage dans le temple 
d’ Ounas. 

Le Secrétaire général , 

, G. WlET. 


SÉANCE DU 6 MARS 1944. 


La séance commence à 6 heures. 
Sont présents : 


Bureau : S.E. le D r Taha Hussein 
MM. Ét. Drioton 
P. JOUGUET 


bey, président . 

| vice-présidents. 


G. Wiet, secrétaire général. 

E. Minost, trésorier-bibliothécaire. 


Excusé : M. Ch. Kuentz. 


Membres titulaires : S. E. Abdel Meguid Omar pacha, D r Ahmed Issa bey, 
Prof. D r Aly Moustafa Mosharrafa bey, Prof. G. V. Anrep, D r À. Azadian, 
Prof. A.-J. Boye, M. J. I. Craig, Farid Boulad bey, M. R. Engelbach, 0. Gué- 
raud, D r L. Keimer, D r I. G. Lévi, D r 0. H. Little. M. A. Lucas, M e A. Lu- 
sena, D r M. R. Madwar, D r Mànsour Fahmy bey, D r M. Meyerhof, S. E. le 
Cheikh Moustapha Abdel Razek pacha, M. G. W. Murray, Osman Kamel 
Ghaleb bey, D r Sami Gabra, Rév. P. P. Sbath, D r G. Sobhy bey, D r W. H. 
Wilson. 
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Membre correspondant : D r S. Mihaéloff. 

Assistent à la séance : S . A . la Princesse Àmina Toussoun, M me Gattaui bey , 
M. de Bono, D r L. Opri, S. E. Fouad Abaza pacha, M. Garboua, Sir Ro- 
bert Greg, M. Hussein Rached, M me Jouguet, M. et M me Loukianoff, D r H. 
Lôwy, D r Nasri Mitri Shukri, M. Naghib Ghali, M. Osman Emin, S. E. Se- 
sostris Sidarouss pacha, M 11 ' Simon, M. S. Stravrinos, M me Taha Hussein, 
M. le juge M. de Wée, M.M. Yincenot, M. D. Venizelo, M me Wiet, M. Yal- 
louze. 

i° Le Secrétaire général donne lecture du proces-verbal de la seance 
publique du 7 février 1 9 44 , qui est adopté. 

2 0 M. G. Wiet Ht une notice nécrologique sur S. À. le Prince Omar 
Toussoun. 

3° M. P. Jouguet lit sa communication Sur Alexandre à l’Oasis d Am- 
mon : le témoignage de Callisthène. Après la communication, M. Drioton 
expose brièvement les projets de fouilles du Service des Antiquités dans 
T Oasis de Siwa. 

La séance est levée à 7 h. 3 o p. m. 


COMMUNICATIONS. 

Prof. P. Jouguet, Alexandre à V Oasis d Ammon : le témoignage de Cal- 
listhène . 

En étudiant la citation de Callisthène dans Strabon, xvn, 43 , on arrive 
aux constations suivantes : 

i° La contradiction paraît irréductible entre Calhsthene et la tradition 
de Clitarque, malgré les efforts des commentateurs pour retrouver dans 
le texte de Strabon le souvenir de la procession de la barque, rite décrit 
par Diodore et Quinte-Curce. Les doutes sur la réalité de cette procession 
sont inspirés par les petites dimensions du sanctuaire d Aghourmi, me- 
suré en 1932 par M. Ricke, et récemment par M. Ahmed Fakhry. On ne 
peut, pour expliquer cette contradiction, que présenter des hypothèses. 
Celle de M. A. Piankoff mérite la considération des Égyptologues. 
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2° Comme motif du pèlerinage à l’oasis, Callisthène ne connaît que 
l’ambition d’Alexandre de rivaliser avec ses ancêtres, Héraklèset Persée. 
Ptolémée, très probablement, mentionnait le désir du roi d’être proclamé 
fils de Dieu. Très probablement aussi, comme Ptolémée, Callisthène ne 
parlait pas des questions d’Alexandre et des réponses du dieu, que le roi 
au dire d’Àrrien, avait gardées secrètes. Il insistait cependant sur la 
filiation divine. 

Il faut donc conclure à la réalité du désir d’Alexandre d’être proclamé 
fils de Dieu. Confié à ses intimes (Ptolémée), ce désir avait trouvé chez 
eux la résistance de leur esprit macédonien. Il fallait donc agir avec pru- 
dence et Alexandre a voulu que le salut du prêtre, qui l’appellera .« mon 
fils», apparût comme une révélation inattendue, d’où le silence de Calli- 
sthène, et que le mystère dans lequel Alexandre tint les réponses qu’il 
avait reçues, tout en excitant une curiosité que des indiscrétions ne tar- 
dèrent pas à satisfaire, augmentât le prestige de ces entretiens secrets. 
Cette attitude d’Alexandre explique que, sans craindre de se proclamer 
fils d’Ammon, il n’ait jamais imposé la reconnaissance de sa filiation 
divine à ses compagnons. Les scènes de l’oasis n’en ont pas moins agi 
fortement sur sa pensée religieuse et politique. Mais il faut écarter les 
systèmes qui supposent un usage prématuré des doctrines religieuses 
dans les constructions politiques d’Alexandre. 

Le Secrétaire générai, 

G. Wiet. 
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SÉANCE DU 3 AVRIL 1944. 


La séance commence à 6 heures. 

Sont présents : 

Bureau : MM. Ét. Drioton. ) . . . , 

s vice-présidents. 

P. Jouguet. ) 

G. Wiet, secrétaire général . 

É. Minost ? trésorier-bibliothécaire. 

Excusés : S. E. le D r Taha Hussein bey et M. Ch. Kuentz. 

Membres titulaires : Prof. D r Ch. Avierino, D r A. Azàdian, Prof. A. -J. 
Boyé, R. Cattaui bey, M. M. Jungfleisch, D r L. Keimer, D r A. Lucas, D r M. 
Meyerhof, M. W. Murray, Osman Kamel Ghaleb bey, Rév. P. P. Sbath. 

Membres correspondants : D 1 S. Mihaeloff. 

Membre associé : Rév. P. P. de Vrégille. 

Assistent à la séance : M. M. Antaki, D r W. Camiglieri, Frère Félix, 
directeur du Collège Khoronfish, D r C. Gattegno, M. Mosseri, Frère 
Philippe, Rushdi Said Eff., S. E. Sésostris Sidarouss pacha, M. D. Véni- 
zelo, M. M. Yallouze. 

i° Le Secrétaire general donne lecture du procès-verbal de la seance 
publique du 6 mars iq44, qui est adopté. 

2° Les ouvrages offerts par le D’ H. Lôwy et le D r L. Keimer sont pré- 
sentés et les donateurs remerciés. 

3° Le prof. D r Ch. Avierino et M. Marcel Jungfleisch sont félicités pour 
leur nomination comme membres titulaires à 1 Institut. 

4° Rushdi Said eff. donne lecture de la communication du D r Nasri 
Mitri Shukri sur La forêt pétrifiée « vivante». 

5° Le D 1 ' M. Meyerhof lit sa communication sur La surveillance des pro- 
fessions médicales et para-médicales chez les Arabes . 
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6 ° Le D r W. Camiglieri lit sa communication sur L'établissement de la 
loi de la coagulation des substances colloïdales en suspension dans les eaux du Nil. 

La séance e§t levée à 7 h. 3o p. m. 

COMMUNICATIONS. 

I. — D r Nasri Mitri Shukri, La forêt pétrifiée « vivante». 

L’auteur critique une étude sur la Forêt pétrifiée en Égypte publiée 
récemment dans le Bulletin de l'Institut d'Egypte. Il montre qu’il n’a jamais 
existé dans n’importe quelle période une forêt dont les arbres étaient 
partiellement vivants et partiellement silicifiés. 

Il mentionne que les forêts pétrifiées en Égypte se sont silicifiées après 
leur mort (soit à la place où elles poussaient comme par exemple au Wadi 
Natash ou au Wadi Shait dans le désert de l’Est, soit après un transport- 
dans des fleuves venant de l’Ouest comme c’est le cas de la forêt pétrifiée 
dans les environs du Caire.) 

Le bois silicifié épars dans les différentes parties de l’Égypte, , sur des 
terrains appartenant à une période plus récente que les forêts pétrifiées 
(après la période Oligocène) a été transporté de ces forêts qui appar- 
tiennent à des périodes plus récentes v 

II. — D r Max Meyerhof, La surveillance des professions médicales et para- 
médicales chez les Arabes. 

Il existe dans l’Islam l’institution de la Hisba qui avait, à l’origine, un 
caractère spécifiquement religieux (censure des mœurs). Plus tard, elle 
devint une inspection des marchés et des professions, confiée à un inspec- 
teur ( muhtassib ), qui était un fonctionnaire important. Il devait surveiller, 
entre autres, les médecins, chirurgiens, oculistes, phlébotomistes, ven- 
touseurs, rebouteurs, pharmaciens, droguistes, parfumeurs et vétérinaires . 
Certains traités de la hisba donnent des détails de cette surveillance et 
des connaissances requises dans chacune de ces professions. Le confé- 
rencier cite des exemples tirés du traité composé par le médecin alépin 
Abd el-Rahman al-Chayzari, contemporain du grand sultan Saladin 
(xn e siècle), avec des remarques sur l’éducation médicale et certains cas 
d’examen médical trouvés dans la littérature arabe. 
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III. — D r Willy Camiglieri, Etablissement de la loi de la coagulation des 
substances colloïdales en suspension dans les eaux du Nil. 

Dans sa communication, l’auteur établit que la coagulation du limon 
colloïdal des eaux du Nil par le sulfate d’aluminium suit une loi physique 
basée sur les principes de l’absorption. Toutefois cette coagulation ne se 
manifeste qu’avec un certain retard dont il établit la loi. Il détermine 
ainsi les facteurs relatifs aux deux points caractéristiques de la coagulation. 

Le résultat de l’étude est résumé dans une expression mathématique 
précisant l’influence de tous les facteurs qui interviennent dans le phé- 
nomène. 

Le Secrétaire général, 

G. Wiet. 


SÉANCE DU 1 er MAI 19AA. 


La séance est ouverte à 6 h. sous la présidence de M. le D r Ët. Drioton. 
Présents : 

Bureau : MM. Ét. Drioton, vice-président. 

G. Wiet, secrétaire général. 

r 

E. Minost, trésorier bibliothécaire . 

Ch. Kuentz, secrétaire général adjoint. 

Membres titulaires : MM. D r C. Avierino, A. Azadian, R. Cattaui bey, 
Farid Boulad bey, M. Jijngfleisch, D r I. G. Lévi, M. R. Madwar, D r M. 
MeYERHOF, W. MtJRRAY, MOHAMMED KhALIL AbDEL KhALEK BEY, R. P. P. SbATH. 

Excusé : D r P. Kraus. 

Membres correspondants : J, Leibovitch, S. Mihaéloff. 

Assistent à la séance : M. S. Avigdor,jS. E. Chérif Sabri pacha, Juge 
de Wee, Greys bey, Hassan Abdel Wahhab, B. Kahanoff, D r H. Lôwy, 
E. Lévi-Provençal, Mekhitarian , M. Pappas, S. Stavrinos, S. E. Sésostris 
Sidarouss pacha, D. Vénizelos, M. Yallouze, 
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i° M. Wiet lit le procès-verbal de la séance précédente lequel est 
adopté. 

2 ° M. Wiet présente sa communication sur Une peinture du xif siècle. 
3° M. Drioton donne lecture de la communication de M. le Prof. 
Keimer sur Y horreur des Egyptiens pour les démons du désert . 

lx° Le D r Lôwy lit sa communication sur Y anatomie physique du système 
tige-feuille. 

La séance est levée à 7 heures. 


COMMUNICATIONS. 


I. — Prof. G. Wiet, Une peinture du xu e siècle . 

M. Wiet décrit une miniature récemment entrée dans la collection de 
Son Excellence Chérif Sabry pacha. Il s’agit d’une peinture représentant 
un jeune homme dans une pose méditative. Ce morceau central est en- 
touré d’un cadre décoré d’une manière pittoresque : de gracieux perro- 
quets voisinent avec des lièvres. Cette peinture, document remarquable, 
semble avoir été faite en Egypte, sous la période florissante des Fatimides, 
au plus tard au xn e siècle. 

IL — Prof. Louis Keimer, Y Horreur des Egyptiens pour les démons du 
désert. 

Des représentations d’animaux fantastiques nous sont connues de 
presque toutes les époques de la longue histoire égyptienne. Les plus 
anciens textes religieux d’Egypte, les soi-disant textes des Pyramides, 
les mentionnent également. Les êtres hybrides peuplaient surtout d’après 
les anciens Egyptiens, les déserls environnant la vallée du Nil. 

Ces croyances survécurent au paganisme. Nous savons que les anacho- 
rètes des déserts égyptiens passaient leur existence dans une lutte per- 
pétuelle contre les démons du désert, luttes qu’à dépeintes Gustave Flau- 
bert dans La tentation de Saint Antoine . Actuellement encore, tous les 
peuples orientaux, et les Egyptiens en particulier, craignent le désert 
rempli pour eux de démons et de mauvais esprits. Les documents qui 
Bulletin de l'Institut d’Egypte, t. XXVI. 18 
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servent de base à la présente communication nous semblent prouver que 
les superstitions concernant l’existence dans le désert de toutes sortes de 
démons datent du début de l’histoire égyptienne et se sont perpétuées 
depuis lors jusqu’à nos jours. Par contre il est incontestable que l’ima- 
gerie de ces démons telle que nous la connaissons par les monuments 
figurés et les auteurs qui en ont parlé, a notablement varié, avec les 
religions successives, au cours des siècles. 

III. : — D r Heinrich Lôwy, Anatomie physique du système tige-feuille : 

« D’une théorie de la transpiration des plantes, que j’ai récemment 
développée, j’ai déduit une formule, qui permet de calculer le module de 
l'eau ( water duty )* La quantité d’eau nécessaire pour l’irrigation de l’unité 
de surface d’une plantation quelconque, est déterminée, d’après cette for- 
mule, a) par le pourcentage de surface occupé par les plantes, b) par la 
profondeur de l’eau souterraine, c) par la profondeur du suc dans les 
plantes et d) par le constante d’évaporation de Stefan , C’est la première 
détermination théorique de cette quantité fondamentale d’irrigation. 

2 ° Pour examiner ma théorie je fai appliquée aux recherches clas- 
siques des botanistes Julius Wiesner , Sir Francis Darwin, Brown et Escombe, 
et j’ai trouvé que ma théorie est compatible avec la loi de Mohl, d’après 
laquelle l’ouverture des stomata augmente avec l’intensité de la lumière. 

3° En appliquant ma théorie aux recherches de F. E. Lloyd j’ai trouvé 
une nouvelle loi physiologique : la profondeur du suc augmente avec 
l’intensité de la lumière. Cette loi représente un pendant de la loi Mohl, 
De fait : l’effet de la lumière sur l’ouverture du stoma et sur la profon- 
deur du suc, n’est que la manifestation du même phénomène : la varia- 
tion^ de la pression osmotique. 

li° Le phénomène de R. E. Livingston appelé ‘incipient drying’ est 
représenté quantitativement dans ma théorie par la profondeur du suc. 

5° Pour déduire les lois physiologiques, il est nécessaire de remplacer 
l’appareil physiologique par un appareil physique. 

C’est cette méthode que j’appelle : Anatomie physique des plantes.)) 


Le Secrétaire général, 
G. WlET. 
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juJ^ -Up Av*J^Ij jt jj ÏÀ?-j à j^Tj Ojj^!' ^\^ZéJ\ ôj9 J J '^T J 

, LaD ^aAaI^ O • 0\5 Aik^' ; ftx£^ , s , LJ' , s 



cJj w j ij?{ {j* jftJl-i $ A>-^>\fiî^ i^piid ^ — t lp^aj^L* ^ \ 

( AhjJIîI^ ï ) Q^\ J 

( ^C j jf ^HlLwJ] (( AaJO )) C-fll j\^ ^LJ,^ ^l> 

j\kü^ li^Ajc O jfJL\ Ji\ l J^\ J . J aJj*-^ î^^Il iljU 

|C ^ Aà*»J^ J j*£$j d\a!^ Lp\p^^^» ^ 
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^ y oXjt j . j ipyjjA c— A jIaâJI y ^ ^yi*A>- 

\ J ^~y*\ dij . j^\j * Ja*M ollLJVj yiiUj J jïJ\j 

L_Jjj J JûC»l J>-\ j 4P Jdj J*£ i^UJ\ jl^i ^jO ^P 

J» *Jz)l oWJj ïjU\ o\ i^J ^ 6 c ^jdJ J) iM û jS» 

1>- J yvl* J 1^* JU <*JlÎjI\ ^)\ (3^*^ Cf*'} * l3 

. ÂaÎ^ A pljjl^ gj\T (JJ 4*JJA ‘C^l Sdàt (JJ 1 Jài 

6jimI^ A^P ^ j*a 1^ j-^liP ^>4*} • 

( <*!*? u £) \> ) J ^Ai ^ \ ^ c^is*)^ . ô ^%wP 

jj J . J 4,iiziM <wAjuS\ *A^1 e J Cî^ — w)AUA . hlj} 

oUîji' iiJiÜ J l-jAuS^ ô $Aa C^Avû>- 

• 0 j^waC* Ufl ë j^ac- ,J J (jjl* ~k*a\>- j t ^ (j* êjruO 4.»*^^ «UO*^ 

j" 3 " J <-d d'd djl H J? j*ltJ l) jA^ jj! • Ajl* 

A«k>»AJ^ (y^^AÂ^ ^C- 4 «*<j ( yAtwAîy l3 'Aa j\j (jj js^ ^ . a.>l£>j 

o y^L* JjAJ' cJy^~2^ji^ ^ J^' c^J j-b^-Uj Cy^»j\j * j>lw J 

£*5' J JjA' l3^ 

d^A**^ (^ (J -A^***! L^AlH ^ — , J^\**u y ^ ^ 

l ^{.v+à ^y y \ y ^ aAJ^ \j>Jb Cc^*} 

«in* iu-. j>A' 5^' ci' 

(j^V ^«aî ^ ..«AzH (J e ^aa ^jIÜ^ ^Ja-æaAA c/' j} ^ 

. j^j Aî*« \^j J o Aa dj\-!^ji^ ^ y^j 
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0 jnwô^ cfà (JÎ - ^' ^.J (^f^ <wAîC^^ \wXA J\jM J 

\ <IYY 4,1^ o ^**5 Js3 ^ J?1*m 


\ut ^ A r ^ i-W 


Cdljî-4 — . i^y J\^ (J j» j jjx$ ^ \ 

— î*jjjSft U;A\ oUB\ jtj, d)A j _ S*u ûüll j 4 
iAy* c ^ (JJ (j*A' < r ^\ j iJkA\ siM 

^j^jlzc ^a (d iS^ ■■^’A**'' ^Wp^î^ o^* • A^ 4 

ua . JAi^ j J]^ J j ( 4^-i- A \r^ J M JISAlA ^ jji 

oliill j (^ 3yl W Aa)\ Aj>- j- 4 0^ (3*^A (S** 0^ (^ JJy' AaA^wI 

ikixÿ- ÏjC - ^y\ j (Jy^ *u3JuaJ\ (ji j üill C-J\j U j . 5Jlc*^î 

l jp j is [Jh ^3^Svî<^ ^p 'üA.i a? i 1-\a ly-i jA A 

^•y ^**4^ C)\ Ar «ixc»^ . ^ ^ AaAju -iijdj jl 

. £j\JÏÏ \y\J\ ^\ JJ 

J#y**S*A JAsjj^ <w«^JA oJu*i ^p ^ j y jJ\ (X 

JJ C)J^ JJ ôdjüu**^ bÀ)*\p? AJLAjU 

^Sl oAclSJl (^ j Jiy^^ cIj J lj ôj? û-Xp\? Jjyi 
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\ !£,£, Alu» j\ jô y ç y A*«A>- 


Cj\ (jaAb 


àjjfâ 2>\ y* : — . j Cj ( \ 


A*\*^ ^J2a) 3j>;J Obd ^ySC M A>\ Ai^ J (JJ jmJ. 1 Jà*-M 

(jv Â**x« cJAlbb J ciUliwA (Jj . Â> jiA L— >\aLix]^j A^*,U jl^ ^j\j 

J$b AÜj . Ay*^ j\ AL**) jl U jj*i? y* *S ?\ j Jjl? oAfc 

JàïjJÜ jAlj JJbJ\ t 1 fl*9-5 I A*P^j At^j (J*«AA ^y*t) *>— ^MlA - ^ ô Aa (jÆA) 

. Ab >5 \ 1 JJü 

J c-jjb* <muiAjJ1j a^jJ j» 1 AÎb- c_Aiji^ (j^j-5 aSj 

j£ç Aîl WfW y> ^yUiJ 4 ijf 11 U^Ap \1iX J N UN j \U* 

^Aiaî jl (J A? J ^^23 <wJjA 5^ JâiMjli^ (J L-jlpl*o (J*? JJfl» 

• iJjft *J. 


oblâJjMl j jFjr AjUl *\jAl (j\ Jp JJAdl (jbj j^. A jbzJj 

. ^tb** cAi ^ ^3**® Â^bz* ( nJjIâS>- Aj 

A*wAji)\ <wv>w 3^ y <Lto Jb \ ^ j*» o A Ap j jnû) A*^- ^jl A? j 

ij^A* by cJ^yM^ (j^*î <3 b A? j\ <J1 jb^ jC • A jSj^b 

«alto cumulus margarodes» 1^ J <JAA£- AÏ Jj)\ oM jè\ ju A>* jî c^yO a^ 


Ôjljw) ÎàA>- <,_ Æ*.lSvl\ ^aÂÎ^ — - . (JJ'J^J-^ 0^1 «^bétlMl (X 

Awl J ïjliw jJ fi^>tLa-< (J ^3 \ÿ- Ç Ji jUi-^ 

JLïiwu^^ X**a jl***^' U* j cAAS” (jj (jAi5^ (j^4 M>- AaP 
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jr l L-Â^U^ J jj-j jUl 'Aa ui-î5^ jC A?J . ( 0 jJ^\ ) ^\; jl düüü çjA J 

0^ É ^ c/Hl Jb b jy^û 41>w» *\?y iSjï: J£> j 

Jjd>\ J MJ b>At4 «0 ^ j\J? y* 4>AAj^ ^y r b^T bki.1* 

AaIA^ ^ jb (JJ^JiJ- 5 AUwMl yi AÏj . ÏjjA^ j\ ^J2tù ^ 

çj^j (j^ V: W Wj yi bjy IA Ijj^ ^a 5 j 

jÜz^l jjt ^ lt'j jbi'' ^Aa ^yrj üj^ J^bAi ^JJ jlîd j^-^j • aA y-j 

Ay* J 


\lü (J*' jb 1 j*j^ A-J>- 


« 


y?ÜA 




o\^ . jy ! A>»b ci ^A>wM^ — . Ayj>* jruj i\lwM^ 

( iV A>tâ^> \y p yr) jjj^Jvw J cA'^^ cil *A;*J3 a^\j ^ lu^y ÜJ 

: aJM^ \i ^y cJo^ (JJ 

■^jb^^jp Jyd^ ^aAIj (ju Jjlî jjp jA*j s yîbjJ^ ^j\ ( Sljl 

(j^ J JaiSo £ \ bbb- (jyÂ!^ (y^r-Ai^ ^ j dibj 

i]jS3\ U| . (jlb a*La)\ A^\ jAj c-jjlSJl 

b^b ^J &jf\ cj^ 5 cil l^\i < iw-Sjl^ ^Aa Ajuap^ cJj>- ôjlil^ 
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jjJfcJ âL* % .^\ V' J ^ ^ 

JjsMI oU>l/!»M\ ^yj • o\*pljSMl JJ 

. cJjftL Jr i' <l.a$ ^ JfM' 'U* ^ 

‘ Jb-J w*J MJ #jjrf jl J J» J! jA' ù* (^* 

û' £ 4' i>*j • ^jsp. j e - > ^' _,a£*.M' £\A 

J U U* ^ j*j • *û»' cr.' ** jA» ù' J Al' *f-> <ii LT* A A» 

iyjj j JlSL.M' ÀlÜ jc. iltJét jl — uyA*» Jk Ai J ^ — 0^^ 

j\à\ AS» dlk £*j . <Jw j' J'ÿ' J “W ^“A^ 4 l/* Al' û' ^M' 

iy^\ ^U-\j 


jJ\ Aîj .4J^ <J^ * (J^ta ü' ^ jAi&Xi^ ù' ^ 


^ *a P>\ ^ ^.J* V^- 5 (u-J^Î fK>) ^ dAa ^ 
5jU ^a &' 6 jpa J\ Jp J**î uVa A* -A' MJ jA^M' J . *ÿj^' 
Ua Jj ^vuJiS* c-c^ i_,y ja 'Âa . Jk& jf W^ 4 ü\4 a-V. “Jl V * 

Uy Oj\j‘Î oi ^4* |l» ‘ AM' i y' jAÎLM' «g J»W' ^Â" <ÿ>i)' y 

uiïy cAo^' dl; 0^ à* ^J* ‘ ApI^MJ ^-Ml cy 

Jp Jaî ÿÿ jl *1 MJ < jj-T ù 1 .' ■*• iP^. û' ô A ^ } *' & * 

J Cjj\ A3 *9-' ljj\ jkli* J Ai »-* J M Vfj • *’a* AÿM' AÎMLjj *?UkL 

c^3 Jtf' Âjüi ^ J>ry t J^' L> jl' ^ b jf' A -‘ 

JL-Ui jA^-M ' U«i JUfcS» j < V'j^ ^ L ^ lM' 
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Mil (3i^J V çj m 


C->\ 

« *ui-l » i\i)\ — . fj jbJL (jJU ^ jsûî ( \ 

ï^>tp%ll\ CAAi)^ ^ j*+^\ <AJb>C ^I\a 4 *A2 j 

J ï j>?>&* ta jta^ ijta jiL\ J ^£\p C^Îj (j\ (Jjta- i 
oJUb <j\ ^ jî\ taft aJ\?wm^ c.iljH (jv-j -AÏj . ^ j>^Û\ J j Ip 

Ja^lîi ‘Aâtawa Jju j? L^A>- ta\ ) AjO j&A J O A? OlAiS^ 

i\i)\ JjU £jA ij\ J cX?" ^j \ ^ Aa) j\ jjlïJ jj 

ÿ* cJaJ A? j*aa ^a ïjJà A j^\ J l Jtad\ ^ \j& fj\j ( S ^a\ 2)^ ÿ* 

üUJ l^U J] ollJ oJüb 


\^jo\ J? J jJ\ — «O (x 


4 ,Jj 4 Ju^û 51> taJa^ 0^-? • j 


J j j ,jbj . a)^a)^ j* j\^ i^jA AjO t,jb" 

AÏ j . (j/u jltaXb t^j jlkJl^ ÿ JdJ^j ^j\JéA 


<w»^ OU jtal\ Xlï Obta S^pU-^ Oliljil ^sjO fj CL>ïjj 

^jA Auw XZ aa aX*] * i^J^' ^AA ^*jA j ? 

^^AÎ^ j*spIx* Ap*l < ^ j /uX A*p (w^uia)^ j 
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j y$ LlAJà^'vta \^- ( ç j*£p 

• <Lu j*N OliJjl' j lS^ cA j U 

*L* J iaU^ 4***}l^ 2 >\ yll j$k (jjJl? j Ju — . <j; yJu*uT ^ j (y 

cIjliLw 0U 4 J ^ j ji5^ ^ ^ yJ*^ J <—J dyl3 C*u ^ 

\Aa ^c> ^y* u ’ ü ^ /# ^*»d? IaJ^ yuJ ^ y^jurfy)*^ 

1-\5vA L-ii yi^ (j\P -to j . lii \ 0 jî^ï Ô ^-^T ^ y^^* 4 ^1 ^ 

/ • xjè\ ^kiü iSLuM ^a\ y*J^ 

y*^ ^ (^P J (S* J l5 Aj>yl} 

. i yftUa^ ôÂa j 43>-.AaJ0 


\Ht i*«» jA* <Jj^ ^ yi «L^U- 


Cd yili\ (y* 3 ^ 

yW*P dj* “ ““ • jy jtu/fl (A 

^lïJd 4-^-lv? e j^a>* ip j£? \ jj>-l \ j**oa {?* j C*uî Slx*u*i|l L-ÂvP j 

J2*yy^ *jid ^2*>-\ <À3j , £*2y ^J>*C yAy . \**i\j l, G-> j^i j£- ç*3 j)\ 

L-J^jl ça 4 ^: ^>* À**T CjUliu AJ ^ y ij i 5 jOA; A3 J>*j t— 3 j>-J# jÜAj Ai* 
jA^jj^ (^jU*l?\jiS\ ^A£* J *yO Xi ë.*Jâ*)^ Â*^jÜ^ «WÜ 1 ta ^■“j^ jXu> J . Âj j< 

. jlS’mi ^ yp 0 j«)' J' j?- (jî 
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'Ir’tJ' (jvtli ^ ôu^' ^jî — • (Y 

oUj* 9- (Jit jya <_)>jü' kSs^' ^.jü' Jf& X At ^\ jïî~ 'j 

i^/>j U^t \s*^ Lf J Li)l oÂa Cj jsi xlj . ÂJW- 

Â^.k\ olîlS^' jjî ùy.j^I' A>a> J j . kjPjÀ Ifp. Jj2i\ 

• i 3 î*^ ^ 2 ;^' (_Jj\?x^)\ Â^a\>- 

0^ l5^J • ^ J j-A^ ^Um.^ JjO J^>- ÏXj\m JjlS*)^ iXst, ç jj j jïj 

^U, Xs> jfb ç\i£ J J^U- Ijij 4j ^il (j^.Un^ll J (J/Â)' iîLü' 

i_rl-^' » ■A; 15" J juji cil;*^ 4.«^> j (jASl --liSJ' J&J < »\ 

^'jX^ ÂJ ^,iJl cjlj U J . (( 

Olië-^ JJL^I JA;*j j . ë^i)i (Jjrvi’LjLlU U Jz) J l f Jjï\ 

£*TJ„ J qdAjiJ^ ^_jjl (_àlïÿ. ij^j) ÂlîlëH CjUIjU ,jl Cl^l \xk LLÎ 

^ ^ >J^J • '-^ A W. (i 3- c, /“' V'-î t5r^' Jf- 4 J1 Uj^c 

ûl-^' L^jl' y j Â«jëd' jl*^l la là y ^ oÂæ S^j^s» aJ (Aâ 

fjj£- ,J iJ\ixl\ (j\o*^ (_S*^S>-1 'yu >f:' i C-iLii'l JÎ < l^p 

JW^'j 

^jJ'j ii^ ^ s*^ ~ ■ (Y 

^ y 14 ti^' L - J ^ Cj* *^1' j*- &\. Jài ,jX>-\ y < a) j)Ü ^iü«il — Si. 

6 ^j isj çS^\ j'-0 . « 'U' ^Lj » i^jL>- çyj l^tî, y, ;ja.\î i 1 j^S\ 

: ÂjSll Âija)l ëAtlël^ »\X foi» aAs» olp^jjîl y» *ï\jj Â<^ Â>-Lil 

o\i\*Jl» ^ \ 

' . 

(3*^ iSj**** ( Y 
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(J * jLttJl {£& ( V 

(jjai Xjj- Üaj . jWw. ^iJa) tâi? J*A 1 C-»W' |J>J1 ( i 

• <i Â«“W^1 JJ**^ Cf* -K jAÂl 

j;) 1 icAüJl Lî\J1 ^ <— hJ** j^ m ' i J **?jj — 

*üjîà j ^ C £~* t T** ÔJ ^ J . Ù . J -)* Ü^J* - K*j • Jj)j V . ^ 

. >j^>\ *\x&\ j., J ÂJÜ' J' jjty j>* ï*» o! Jjâ ^ ùJ* 3^ÿ 
W Jjy è • 1 • <-* (_y L-âJjl' X» Jâi J*Jaï> J — ^ 

JjîU. SbU. A«0 j_y!lfl5' IÂAj . *j*aJl ^Aill A>^ êjUa»)' { ÿ>(- ^AiAfl^ 

SjLüJI J^c Jj ÂjLJl jjà Â>ü9 J <> ^ 2 ^ J 1 ' CS ’ lV-?’* 

. ^ J1 Jailli ïA>-\ j ë jB^è ^y> 

LS" cii* A* «Incipient drying» iï\ J.' jju*ÿa^ . 1 .j — U'j 

,t_jl)j^ Âl jîâi J SjtâJl 

(_£• jl^Ad Jl Ail (j\»i < <*>- _j) O^lj^ u^'^cS Â*i| j — L*\>- 

« ol'ül juJall fu jW » tklc - ! jH l/ *k * ytr* hit 


RÉSULTATS DE L’ANNÉE 1943. 


Avoir au 3 i décembre 1962 : 

1 0 en numéraire 

2° en banque .' x 

3 ° Dépôt Compagnie des Eaux 

L. E. Mili. 
i 3 172 
. 910 *)20 

, 0 600 


924 492 

Avoir au 3 i décembre 1963 : 


1 0 en numéraire 

2 0 en banque . « 

3 ° Dépôt Compagnie des Eaux 

9 3 79 
. 56 7 535 

0 4oo 


577 3 16 

en moins : 

367 178 

Recettes. 

Subvention du Gouvernement Égyptien 

Vente de Publications. 

Revenu des Fonds ~ 

L. E. Mil]. 

1 117 OOO 

186 339 
7 9.3o 

Total des recettes. . . . 

1 3 o 8 569 


Dépenses. 

L. E. Mitl. 

Personnel - 283 900 

Impression \ 1 *2 85 180 

Affranchissements 16 78a 

Eau , téléphone, électricité. . . . . , . . 1 5 865 

Aménagements h 728 

Fournitures. 9 610 

Achat de livres et revues . 27 710 

Reliure.. 9 55 o 

Impôts . . 1 2o5 

Divers (frais de comptes) 1 290 


Total des dépenses. ... 1 655 767 


L. E. Mili. 


Recettes i 3 o 8 569 

Dépenses 1 655 767 

Excédent des dépenses 367 178 

Nombre de volumes au 31/12/62 37 553 

au 3 1/1 2/63 37 6 o 5 

Augmentation 5 a 


Le Caire, le 6 février 1966 . 


Le Trésorier , 
E. Minost, 
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LISTE 


DES 

MEMBRES TITULAIRES DE L’INSTITUT D’ÉGYPTE 

AU 30 JUIN 1944 . 


La date qui suit le nom est celle de la nomination comme membre de l’Institut Egyptien 
on de l’Institut d’Égypte; le nom du prédécesseur des membres actuels est indiqué entre 
parenthèses. 

1 RE SECTION. 

LETTRES, BEAUX-ARTS ET ARCHÉOLOGIE. 

AHMED LOUTFI EL-SAYED PACHA, 6 décembre 191 5 . (M* r Kvrillos Macaire.) 
Cheikh MOUSTAPHA ABD EL-RAZEK PACHA, 19 avril 1920. (Yacctub Artin pacha.) 
TAHA HUSSEIN BEY (Prof.), 7 avril 1926. (Ahmed Kamal pagha.) 

DOUIN (Georges), i er décembre 1926. (G. Dàressy.) 

JOUGUET (Prof. Pierre), 4 février 1929. (Gaillardot bey.) 

W 1 ET (Prof. Gaston), 3 février 1980. (Arvanitàki.) 

SBATH (Rév. P. Paul), 23 février 1981. (Kammerer.) 

MEYERHOF (D p Max), i 5 février i 9 3 a. (D r Lotsy.) 

ENGELBACH (R.), 4 février 1935. (E. Breccià.) 

SOBHY BEY (D r G.), 3 février i 9 36 . (A. Zaki pacha.) 

KEIMER (D r L.), 1" février 1987. (J.-B. Piot bey .) 

KUENTZ (Charles), 21 février 1938. (P. Lacau.) 

DRIOTON (Étienne), 8 janvier 1940. (Gauthier.) 

GUÉRAUD ( 0 .), 9 mars 1942. (F. Peter.) 

KRAUS (P.), 9 mars ig4a. (D r J. Bal l.) 

JUNGFLEISCH (Marcel), 6 mars 1944 (GeorIîe Foucart) 

2 e SECTION. 

SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 

FERRANTE (G.), 7 décembre 1908. (D r Dacorogna bey.) 

LÉVI (D r I. G.), 4 décembre 1916. (J. Barois.) 

CRAIG (J. I.), 4 février 1929. (Galoyannt.) 
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RICCI (Prof. Umberto), 3 février 1980. (Piola Caselli,) 
SAMMARCO (Prof. Angelo), 2 3 février 1981. (Van den Bosch.) 
MINOST (Émile), 6 février 1933. (S. E. Mourad Sid Ahmed pacha,) 
BOYÉ (Prof. André-Jean), 6 février 1933. (Pélissié du Rausas.) 
ARANGIO-RUIZ (Prof. Vincenzo), 6 février 1933. (A. Politis.) 
LUSENA (Alberto), 7 mars 1988. (Ch. Andreàe.) 

SÀMI CABRA, 20 janvier 1941. (Ch. de Serionne.) 


3 e SECTION. 

SCIENCES PHYSIQUES ET MATHÉMATIQUES. 

LUCAS (A.), 7 décembre 1908. (D r Sandwith.) 

ABD EL-MEGUID OMAR PAGHA, 19 avril 1920. (J. Craig.) 

FARID BOULAD BEY, 18 avril 1921. (Ibrahim Moustaphà bey.) 

HURST (H. E.), 5 décembre 1921. (Mohammed Magdi pacha.) 

MANSOUR FÀHMY BEY (D r ), 3 avril 1922. (J. Vaast.) 

BALLS (Lawrence), 4 février 1929. (G. Fleuri.) 

AZADIAN (D r A.), q 3 février 1981. (Boghos Nubar pacha,) 

MOSHARRAFA BEY (Prof. Ali Moustaphà), 6 février 1933. (D. Limôngelli.) 
SIRRY PACHA (Hussein), 21 février 1938. (Ismaïl Sirry pacha.) 

MURRAY (G. W.), 4 avril 1938. (P. Phillips.) 


4 e SECTION. 

MÉDECINE, AGRONOMIE ET HISTOIRE NATURELLE. 

PACHUNDAKI (D.), 7 décembre 1908. (Franz pacha.) 

WILSON (D r W. H.), 7 décembre 1908. (Commandant Léon Vidal.) 

MOGHI (D r Alberto), 5 décembre 1921. (D r Baÿ.) 

HASSAN SADEK PACHA (D r ), 27 avril 192b. (Issa Hamdi pacha.) 
BOVIER-LAPIERRE (Rév. P. Paul), 5 avril 1926. (Major S. Flower.) 

AHMED ISSA BEY (D r ), 3 février 1980. (Victor Mosséri.) 

MOHAMED KHALIL BEY ABD EL-KHALEK (Prof.), 23 février i 9 3 i. (H. Ducros.) 
ALY IBRAHIM PACHA (Prof.), 5 février 1934. (Ahmed Chawki bey.) 

LITTLE ( 0 . H.), 4 février 1935. (Ch. Audebeau bey.) 

ANREP (Prof. G. V.), i er février 1987 (W. Innés bey.) 

OSMAN KÀMEL GHALEB BEY, r r février 1987. (M. Ghahine pacha.) 

MADWAR (M. R.), 4 mars 1940. (M. Cuvillier.) 

CATTAUI BEY (R.), io février i 9 4 i. (D r W. F. Hume.) 

AV 1 ERIN 0 (Prof. D r Ch.), 6 mars 1944 (Prof. D r Th, Papayoannou) 

1 9 • 


LISTE 


DES 

MEMBRES ASSOCIÉS 

AU 30 JUIN 1944. 


MM. LORET (Prof. Victor), 12 janvier 1900 (Lyon). 

PALLARY (Paul), 8 novembre 1901 (Oran). 

GAPART (Prof. Jean), 8 novembre 1901 (Bruxelles). 

MRAZEK (Prof. L.), 19 janvier 191 4 (Bucarest). 

DE VREGILLE (Rév. P. Pierre), i 4 janvier 1918 (Le Caire). 

LACROIX (Prof. A.), 10 janvier 1921 (Paris). 

LALOË (Francis), 8 janvier 1923 (Paris). 

BRUMPT (D r Émile), 7 janvier 1924 (Paris). 

GAILLARD (Claude), 7 janvier 1924 (Lyon). 

BARTHOUX (Jules), 12 janvier 1926 (Paris). 

CALOYANNI (Mégalos), 12 janvier 1926 (Paris). 

AHMED MOHAMED HASSANEIN PACHA, 12 janvier 1925 (Le Caire). 
CHARLES-ROUX (François), 12 janvier 1925 (Paris). 

BAIN (D r Ad.), 11 janvier 1926 (Chennevières-sur-Marne). 

JONDET (Gaston), 11 janvier 1926 (Paris). 

DEHÉRAIN (Henri), 11 janvier 1926 (Paris). 

DR1AULTj(Edouard), 11 janvier 1926 (Versailles). 

VIVIELLE (Commandant J.), 1 1 janvier 1926 (Paris). 

FLEURI (Gaston), 17 janvier 1927 ( Bécon-les- Bruyères , Seine). 
LALANDE (Prof. André), 9 janvier 1928 (Paris). 

ARVANITAKl (G. L.), i 3 mai 1929 (Athènes). 

DUCROS (Hippqlyte), i 3 mai 1929 (Ghindrieux, Savoie). 

KAMMERER (Albert), i 3 mai 1929. 

PIOLA CASELLI (Edoardo), i 3 mai 1929 (Rome). 

HOURIET (Raoul), 5 mai 1980 (Lausanne). 

VAN DEN BOSCH (Firmin), 5 mai 1930 (Bruxelles). 

LOTSY (D r G.O.), 4 mai 1931 (Rabat). 

MOURAD SID AHMED PACHA, 9 mai i 9 3 a. 


LISTE DES MEMBRES ASSOCIÉS. 


293 


MM. PÉLISSIÉ DU RAUSAS (G.), 9 mai 1932 ( Real ville, Tarn-et-Garoune). 
POL 1 TIS (Athanase G.), 9 mai 1932 (Londres). 

ROYER (Etienne), 1" mai 1933 (Chaville, Seine-et-Oise). 

DUGUET (Médecin général Louis Firmin), 5 février 1934 (Alexandrie). 
BRECCIA (D r Evaristo), 7 mai 1934 (Pise). 

GRUVEL (Prof. A.), 10 février 1936 (Paris). 

MARRO (Prof. Giovanni), 10 février 1936 (Turin). 

LAGAU (Pierre), 10 mai 1937 (Paris). 

CHIGI (Prof. A.), 21 février 1938 (Bologne). 

HADAMARD (Prof. Jacques), 21 février 1938 (Paris). 

GROHMANN (Prof. Adolf), 21 février 1988 (Prague). 

ANDREAE (Ch.), 21 février J 938 (Zurich). 

CUVILLIER (Prof. Jean), 5 décembre 1988 (Paris). 

STREIT (G.), 6 février 1989 (Athènes). 

ANGENIIEÏSTER (G.), 6 février 1939 (Gôtlingen). 

GAUTHIER (Henri), 3 avril 1989 (Monaco). 

BELL (Prof. Harold Idris), 4 mars 1940 (Londres). 

GOLLART (Paul), 4 mars 1940 (Neuilly-sur-Seine). 

DONT AS (Prof. Spiro), 4 mars 1940 (ALhènes). 

GERULANOS (Prof. Marius), 4 mars iq 4 o (Athènes). 

KENYON (Frederick), 4 mars 1940 (Surrey)* 


LISTE 


DES 

MEMBRES CORRESPONDANTS 

AU 30 JUIN 1943. 


MM. ROMAN (Prof. Frédéric), 4 mai 1900 (Lyon). 

FODERA (D r F.), 9 novembre 1900 (Catania). 

DUNSTAN (Prof. Windham R.), 12 avril 1901 (Londres). 

PARODI (D r H.), 29 décembre 1903 (Genève). 

GEISS (Albert)', 18 janvier 1909 (Paris). 

GALLIMAKHOS (P. D.), 9 janvier 1912 (New-York). 

DEBBANE (J.), 19 janvier 1914 (Rio de Janeiro). 

BOUSSAG (Hippolyte), i 3 janvier 1919 (Paris). 

BOURDON (Claude), 12 janvier 1928 (Suez). 

BARRIOL (A.), il janvier 1926 {Paris). 

MARCELET (Henri), 3 février 1980 (Nice). 

PETRID 1 S (D r Pavlos), 3 février 1980 (Alexandrie). 

DALLONI (Prof. Marius), 10 février 1936 (Alger). 

DESIO (Prof. Ardito), 10 février 1936 (Milan). 

DOLLFUS (Robert Ph.), 10 février 1936 (Paris). 

LEIBOVITCH (Joseph), 10 février 1986 (Le Caire). 

DONG 1 EUX (Louis), 1" février 1987 (Lyon). 

SILVESTRI (Prof. Alfredo), 21 février 1938 (Milan). 

HOPFNER (Prof. Theodor), 21 février 1938 (Prague). 

STROMER VON REICHENBACII (Prof. Ernst), 21 février i 9 38 (Munich). 
MIHAÉLOFF (D r S.), 6 février 1939 (Le Caire). 

CERNŸ (J.), 6 février 1939 (Londres). 

MONNEROT-DUMA 1 NE (D r ), 4 mars i 9 4o (Ismaïiia). 

WYNGAARDEN (D' W. D. van), 4 mars i 9 4o (Leyde). 


TABLE DES MATIÈRES. 


COMMUNICATIONS : 

Pages. 

Camiglieri (D r WiHy). — Mécanisme des actions colloïdales 2i5-2 3 o 

Drioton (El.). — George Foucart ( 1 865 - 1943) 21- 3 o 

La ceinture en or récemment découverte à Sakkarah (Note 

préliminaire) 77- 90 

Jouguet (Pierre). — Alexandre à l’Oasis d’Ammon et le témoignage de 

Callisthène 91-107 

Kahànoff (Boris). — Note sur l’intensité des courants de déplacement de 

Maxwell 67- 70 

Keimer (L.). — L’horreur des Égyptiens pour les démons du désert 1 35 - 147 

Leibovitch (J.). — Quelques éléments de la décoration égyptienne sous le 

Nouvel Empire : Le Griffon 2 3 1-2 55 

Lowv (H.). — Anatomie physique du système tige-feuille i 63 ~i 8 i 

Meyerhof (Max). — ^ Sur un traité d’agriculture composé par un sultan 

Yéménite du xiv* siècle (Deuxième Partie) 5 i- 65 

La surveillance des professions médicales et paramédicales chez 

les Arabes i 119-184 

Mihaéloff (S.). — Variation de l’énergie de croissance et du rendement 
énergétique du « Pénicillium Glaucum » en fonction de la variation 

de la nature de l’aliment azoté 43 - 5 o 

Nasr (A. H.), — Some new Algae from the Red Sea 3 i- 42 

Sbath (R. P. Paul). — Abrégé sur les arômes par Sahlân ibn Kaissân. . . . i 83 - 2 i 3 

Shukri (N. M.). — On the “Living” Petrified forest. 71- 78 

Simon (Albert). — Contribution à l’étude des nuages (avec 3 planches).. . 1/19-162 

Wiet (Gaston). — Son altesse le Prince Omar Toussoun 1- 19 

Une peinture du xn* siècle (avec 2 planches). 109-118 


296 


BULLETIN DE L’INSTITUT D'ÉGYPTE. 


PROCÈS-VERBAUX. 

Pages. 

Séance du i* r novembre i ^ 43 357 

— 6 décembre 1943 260 

— 3 janvier 1944 263 

— 7 février 1944 »... 265 

— 6 mars 1944..- 267 

— 3 avril 1944 270 

— 1" mai 19W 272 

DIVERS. 

Bureau de l’Institut pour l’année 1944 289 

Comité des Publications pour l’année 1944 289 

Liste des membres titulaires de rinstitut d’Égypte au 3 o juin 1944 290 

Liste des membres associés au 3 o juin 194 4 292 

Liste des membres correspondants au 3 o juin 1944 » 294 


Bulletin de V Institut d'Égypte , t. XXVI. 







1 





Pseudobryopsis papillata Nasr; whole plant. . 


A. H. Nasr, Sortie neiu Algae front the Red Sea. 
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G. Wiet, Une peinture du XII e siècle, 
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N° i, a, b y c . — Alto-cumulus lenticularis . 


A. Simon, Contribution à Vétude des nuages 
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PI. II. 



N° 4. — A droite, un alto-cumulus ou strato-cumulus lentîcularis. 



N° 5. — Âlto-cnmulus margarodes. Nuages précédant généralement 
les vents de sable. 



N° 8. — Alto-cumulus spongieux. 


A Simon, Contribution à Vétude des nuages. 
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